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PREMIERE PARTIE. 
A N N A L E S L I T T É R A I R E S 

DE LA SUISSE. 

I. Le Tbévenon, on les journées de la mon
tagne i par M. E. BERTRAND > confeiller 
privé de la cour de Pologne, &c. Neu-
chatel, 1777, in-ia de 489 pages. 

C ^ E T ouvrage moral & iméreiTant a été 
compofe dans les beaux jours de Pété de 
1775, fur une montagne qui appartient à 
Paiiteur. Il règne dans ce livre une grande 
variété, pour le ftyle, &pour les matières. 
On y trouve de la phyfique, de Phiftoire 
naturelle, des contes moraux agréablement 
écrits y Se par-tout des réflexions fages, en 
faveur de la religion, de la tolérance, de U 
morale, & de la vertu. 
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Neuf journées partagent ce livre inftrudtif 
& amufant. Dans la première, l'auteur con
temple & décrit avec nobleife le lever du 
foleil, l'utilité de cet aftre bienfaifant, & la 
beauté de la perfpe&ive qui s'oifre à fes re
gards de deflus la montagne ou il eft placé. 

Voici comment M. B. s'exprime pour 
montrer l'utilité du foleil & l'intelligence du 
grand Être qui l'a formé. 

" Soleil brillant, que feraient les plus beaux: 
lieux de la terre, fans ta lumière & ta cha
leur? De noirs cachots , ou l'homme , s'il 
pouvait y exifter , traînerait de tnltes jours. 
Que le foleil foit plus grand dans la même 
iMtance , ou plus proche avec la même gran
deur, notre globe fera incontinent confumé 
par ù chaleur. Que la terre, en tournant au
tour de lui, s'en éloigne, elle fera bientôt 
gbeé? : qu'elle s'en approche, elle fera auili-
tôt calcinée, ou changée en verre. Qu'elle 
tourne fur fon axe avec plus de lenteur ou 
de viteife, non feulement la mefure des jours 
elt changée, mais toute la nature eft boule-
verfée : qu'elle parcoure un autre cercle que 
l'écliptique, dans fon cours annuel, ou qu'en 
le fuivant elle avance avec plus ou moins de 
célérité, non feulement les faifons font dé
rangées, mais la plupart des climats devien
draient inhabitables , ou par des chaleurs 
moins tolerables que celles de ia ligne, ou 



-•• A V R I L 1777." - f 

par des froids plus rigoureux que ceux du 
pôle. Enfin1, que la terre dans fon tour jour
nalier & fon cours annuel, ne s'éloigne point 
de l'equateur, il n'y aura plus d'inégalité 
entre les jours & les nuits de chaque climat, 
plus de fucceffion de faifons , plus de partage 
proportionnel de la lumière & de la chaleur, 
tout périra ; & le globe brûlé dans fon milieu, 
glacé dans fes extrémités, deviendra inha
bité. Grand Géomètre de la nature, tu as 
tout compafle avec intelligence ! „ 

On lit ici (*) des obfervations comparées 
de la montagne à la plaine, fur le baromètre, 
qui femblent prouver que les règles données 
pour la mefure des hauteurs par le moyen de 
cet inftrument, font encore bien incertaines 
à quelques égards. 

Le midi fait le fujet de la féconde jour
née. Ici on trouve un petit conte rendu avec 
naïveté , dont le ftyle fimple fait contralle 
avec la chaleur des defcriptions. Telle eftpar 
exemple celle de l'émail des fleurs qui parent 
les prairies»des montagnes en été. 

" Lorfque les campagnes fe dorent dans la 
plaine qui eft au-deflbus de moi; lorfque 
l'épi, efpoir du laboureur, s'ouvre aux rayons 
du foleil du midi ; lorfque les fleurs cham
pêtres expofécs aux ardeurs du milieu du 

C) Fagc 26 & fuiv. 
A.iij 
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jour font fanées ; lorfque le foin déjà recueilli 
eft ferré, pour nourrir pendant l'hiver le 
bœuf docile, mais pefànt, ou le cheval vif & 
léger : tout ici eft verd & fleuri. Les touffes 
d'herbes lucculentes s'élèvent ; & les fleurs 
qui les dominent, confervent leur éclat, même 
dans la chaleur du jour, tempérée par l'ha
leine rafraîchiflante des zéphirs. 

H n'eft point de couleur, depuis la plus 
obfcure à la plus brillante, point de nuances 
imaginées par Part, pour furpaflerou égaler 
la nature, que les fleurs éparfes fur les mon
tagnes n'offrent à l'œil d'un curieux. Com
bien de fois n'ai-je pas déjà formé des bou
quets qui étonnaient par la variété & Téclat f 
Les unes ont des couleurs vives & décidées , 
les autres de douces & de mêlées ; il en eft de-
feftonnées, de découpées, de chamarrées avec 
mille formes diverfes. Dans ces fleurs fe trou
vent les parties de la génération des plantes, 
la différence de leur {exe, le principe de leur 
fécondité , le germe de leur reproduction, 
l'enveloppe qui fert à conferver l'embryon. 
C'eft là où tu as apperçu les myfteres de la 
fructification des plantes, ô grand natura-
lifte du nord ! C'eft par leur mariage que ta 
as fu claffifier les végétaux ! Tu as découvert 
par ton génie fublime, une analogie exaCte 
entre la reproduction des animaux & celle 
des plantes. Les ctamines font les parties 
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fttàîes ; les piftils, les parties femelles. 
Des milliers de fleurs différentes difputent 

devant moi le prix de la beauté. Je jouis de 
leur éclat, de leur charme, de leur parfum ; 
je les admire toutes, & je demeure indécis ; 
ce parfum délicieux eft l'encens de la nature \ 
je le refpire avec un cœur plein de recon-
naiflancepour l'Auteur de tant de merveilles. 
Quelques fleurs humbles & modeftes fe ca
chent dans l'herbe verte; d'autres élèvent 
fuperbement leur tète par-deffus les autres. 
Le rofiernain m'invite à cueillir fon bouton 
gracieux ; mais fa branche épineufe me blefle, 
fi je n'y prends garde ; emblème des plaifirs 
cueillis avec excès ou avec imprudence. Je 
vois un chardon inutile au bétail, exhaulfer 
fièrement fa tète brillante de pourpre & d'ar
gent : image de ces mortels, qui quelquefois 
occupent les premiers rangs dans la fociété 
fans la fervir. » 

Dans la troifieme journée, on contemple 
une belle ibiréc & le coucher du foleil. Al'oc-
cafion de la rencontre d'un vieillard, l'au
teur fait des réflexions judicieufes fur la vieil-
lefle , & montre que les défauts qu'on lui at
tribue ne viennent d'ordinaire que de la né
gligence de ceux qui environnent les vieil
lards. La dcfcription du coucher du foleil & 
celle du crépufcule font également vives & 
heureufes. En revenant à fon domicile, 

A iv 
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l'auteur fait des réflexions curieufes for les 
avantages de la nuit, for l'utilité de la lu
mière , fur les merveilles de l'organe de la 
vue, for le profit qu'on peut tirer de la foli-
tude, fur la néceffité de la fociété, enfin, for 
Temploi du tems. Nous ne faurions abréger 
ces réflexions fans les affaiblir & fans leur 
faire perdre leur agrément. Prêt à rentrer 
dans fa maifon, M. B. rencontre un foldat 
revenant du fervice, qui lui raconte fon hif-
toire, qu'il faut auiîî lire dans l'ouvrage. 

Un beau clair de lune fait le premier fojet 
de la quatrième journée. A cette occafion, le 
favant écrivain contemple les aftres, pour y 
faire admirer la fagelfe & la puiflance infi-
riies du grand Auteur de la nature; emprun
tant les lumières de l'altronomie , il atta
que avec force l'ignorance de ceux qui ne 
veulent pas remonter au Créateur intelligent, 
& la témérité de ceux qui cherchent à expli
quer le fyftè.me des cieux par des caufes mé-
chaniques. Sous fa plume toujours fage, 
l'univers parait immenfe, compofé de fyftè-
mes planétaires innombrables. Toutes les 
planètes, les comètes même font habitées. 
L'imagination abforbée , confondue , doit 
s'humilier & nous faire adorer l'Auteur de 
tant de merveilles. 

L'hofoitalité, fon éloge,fes devoirs & les 
récompenfes, fout le texte de la cinquième & 
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de la fixieme journée. On lira ici avec inté
rêt les deux parties d'une hiftoire agréable
ment racontée, dont le fonds eft exactement 
vrai. Dans la première, on voit l'hof pitalité 
noblement exercée ; dans la féconde, cette 
hofpitalité généreufement récompensée. (*) 

La tolérance, cette vertu chrétienne, fi 
fouvent recommandée par le célèbre auteur 
dans plufieurs de fes ouvrages, fait l'objet de 
la feptieme journée. Après quelques réfle
xions vraies & fortes pour montrer la juftice 
de cette tolérance, il raconte Phiftoire d'un 
Français refogié, que la perfécution avait 
jeté dans les montagnes de Suiife, où il â 
vécu. La plupart des circonftances de cette 
hiftoire font , à ce que l'on nous affure, 
véritables. On y voit à combien d'injuftices 
& de violences peuvent fe porter ceux qui 
font conduits par un zèle perfécuteùr, ou par 
le fanatifme, & combien de maux a caule à 
la France cet efprit d'intolérance, qui n'eft 
pas encore entièrement détruit. En abrégeant 
cette narration, nous ne pourrions que la 
défigurer. Nous renvoyons à l'ouvragemême* 
où on la lira avec plaifir. -

On a fouvent cherché d'où venait la 
grande différence qui s'apperçoit entre les 
efprits par rapport aux talens, aux difpofi-
tions, au caractère, aux vertus. Quelques-

(*) Voyez Journal de décembre 1776. JariYiçf, 
mars & avril 1777, v 
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uns ont imaginé une différence originelle 
dans les âmes. D'autres , comme Hetvé-
tius, ont tout attribué à l'éducation. M. B. 
parait croire que Porganifation avec l'édu
cation forment toutes ces différences. Ceft 
une queftion agitée dans la huitième jour
née > & à cette occafion on lit ici une hiftoire, 
où l'écrivain femble vouloir prouver qu'il y a 
des variétés originelles entre les âmes, au 
moment de la naillance, avant celles que Pé-
ducation peut produire. Quand même on 
n'admettrait pas cette fuppofition, on trou
vera dans les faits que raconte l'auteur, d'ex
cellentes maximes fur l'éducation. 

La neuvième journée traite de l'influence 
des bonnes mœurs fur le bonheur des états 
à Poccafion de la queftion propofée par Paca?-

' demie de Befançon, pour le prix d'éloquence 
de la dernière année. Le difcours de M. Pabbé 
de Moy a été couronné, & nous Pavons an
noncé. Nous donnerons celui dg M. E. en 
entier. 

II. Les lncas9 ou la defirttSion de F empire du 
Pérou y par M. MARMONTEL , htfiorogra-
phe de France ^ F vn des quarante de F aca
démie frnvçaife.zvol. in-12. Neuchatel, de 
Fjmpr. de la Société Typographique ,1777. 

C'EST en vain que des magiftrats condam-
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lieront cet ouvrage ; en vain la Sorbonne le 
cenfiirera $ en vain des critiques jaloux en 
montreront les défauts : il procurera cepen
dant du plaifir à ceux même qui croiront y 
appercevoir des irrégularités. Si lçs magit 
trats y trouvent de la hardieife dans les accu
sations fortes intentées contre les Lfpagnols, 
i'hiftoire confirmera des imputations défa-
Vbuées ou blâmées par la politique. Si le clergé 
découvre du fcandale dans les Vertus don
nées aux Indiens, & dans les crimes attri-
jbués au fanatifme & à la fuperftition, la reli
gion douce & tolérante appuiera les déci
dons de la philofophie. Si la critique défap-
prouve des épifodes longs & nombreux, 
un ouvrage qui n'eft ni un roman, ni une 
hiftoire, un ftyle qui n'eft pas toujours fait 
pour écrire en profe, & qui n'eft pas toute
fois de la poélie ; fi l'on trouve mauvais qu'il 
n'y ait dans toute la narration que deux 
hommes vraiment eftimables, le prêtre Las-
Cafas, & l'Indien Ataliba; fi Alonzo Molina, 
repréfenté comme noble , généreux , ver
tueux , eft cependant un fédufteur, épris 
licitement d'un fol amour^ dont il eft e t 
clave, d'abord paraiflant im traître à fa patrie 
& à fes compatriotes, & enftiite ;un confeiller 
imprudent auprès du monarque Indien trop 
crédule ; enfin, malgré toutes ces critiques 
& bien d'autres qu'on fera , & que je ne 
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cherche*point à apprécier, je dirai,prçnes 
l'ouvrage, lifcz-le ; & s'il ne vous intérefle 
pas vivement, je conclurai que votre ame 
n'eft pas faite pour être ébranlée par de 
grands fentimens. Je vois ici le fanatifme 
foudroyé , Pintolérance condamnée, la fu-
perltition combattue , & le chriftianifme * 
cette religion douce , pacifique , humaine , 
préfentée fous les couleurs les plus attrayaiv 
tes. On attribue, il eft vrai, au fanatifme 
tous les crimes commis contre les Indiens; 
mais je crois que la cupidité, l'avarice, l'a
mour de l'or y eurent certainement beau
coup de part. 

Voici quelle eft la marche de la narration 
dé l'auteur. 

Le Mexique avait été ravagé par les 
Caftillans. Les neveux de Montézume, le 
dernier & le plus malheureux de fes rois, 
arrivent à la cour d'Ataliba, itica du Pérou, 
qui régnait à Quito. Il raconte au roi Péru
vien la deftrucftion de l'empire du Mexique 
& les crimes des Européens , il implore un 
îjfyle qu'on lui accorde avec bonté. 

Pizarre d'un autre côté, accompagné d'A-
lonzo de Molina & du vertueux Las-Cafàs * 
arrive à Panama. On tient un confeil, où 
Valverde parle en fanatique furieux, &Las-
Cafas plaide la caufe des Indiens, celle de la 
juftice & de l'humanité. 
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Molina, indigné des difpofitions cruelles 
des Caftillans, les abandonne au port de 
Tumbès, pour aller à Quito, comme Las-
Cafas les avait quittés pour s'en retourner à 

' S. Domingue. Molina inftruit le roi de Quito 
des defleins des Efpagnols contre lui, pour 
(ju'il fe prépare à les repoufler. 

Tandis que Pizarre retourne en Efpagne, 
pour propofer la conquête du Pérou\, Alva-
rado, gouverneur de la province de Guati-
mala, forme le deffein de le prévenir & de la 
tenter. Il y envoie un vaiffeau, fur lequel il 
fait monter deux Mexicains, Amazili fœur 
du prince Orozimbo, & Télafco fon amant, 
ami du prince, qui doivent fervir de média
teurs aux Efpagnols à la cour de Quito. Ce 
vaiifeau fait naufrage à la vue du port de 
Tumbès, les deux Mexicains fe fauvent à la 
nage, & retrouvent Orozimbo. 

L'empire du Pérou, partagé entre deux 
frères, Ataliba le cadet, qui régnait à Quito, 
& Huafcar qui commandait à Cufco, eft 
menacé d'une guerre civile. Ataliba, voulant 
prévenir une rupture , envoie Alonzo de 
Molina, comme ambaffadeur, à fon frère, 
pour demander fon amitié, fit l'engager à 
s'unir contre les Efpagnols, dont ils doivent 
également redouter l'arrivée. 

Dans un iàcrifice offert au foleil pour le 
fuccès de cette ambaflade, Molina voit Cora, 
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l'une des vierges fàcrées, en devient fiibke-. 
ment amoureux, & il en eft aimé. Peu après^ 
durant une éruption fubite du volcan voiiîn. 
de Quito % l'amant de Cora accourt auprès 
de l'afyle de ces vierges, enlevé Cora, la 
féduit, & la ramené, elirayé par la crainte 
de voir brûler toute la famille de cette infor
tunée , félon la févérité de la loi religiëiife 
du pays. 

Alonzo part enfuite pour fon ambaffade, 
& arrive à Cufco. L'auteur décrit cette 
viiie fuperbe, fes richeflès, la magnificence 
de la cour, & une fetc qu'on y célèbre, qui. 
cit celle du mariage. Alonzo a un entretien 
avec un prêtre du foleil j & cette converfa-
tion y rendue ici * doit peut-être déplaire k 
quelques eccléfiattiques, qui prétendent jouir _ 
de certaines immunités & de grandes richef* 
fes, fans travailler & fans contribuer aux 
changes de l'état. Si la Sorbonue cenfure cet 
ouvrage, elle évitera fans doute de s'appe-
làntir fur cec endroi * 

Malgré l'éloquence de Mofina,. la guerre 
fc déclare entre les deux frères. L'armée de 
Quito eft battue, & Ataîiba eft fait prifon-
mer. Il fe fauve par un fouterrein. 

Dans une autre bataille le roi de Cufco 
eft défait & pris ; mais le his du roi de 
Quito cit bleifc à mort. Ataliba & Huafcar 
QUC une entrevue,QÙ le premier lui offre IJL 
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paix & une alliance qu'Huafcar rejette avec 
férocité. 

Atahba revient à Quito. Alors Cora fe 
trouvant groife, eft convaincue d'avoir violé 
fes vœux: facrés. Elle doit périr avec toute fa 
famille. Alonzo s'accufe lui-même, défend 
Cora devant les juges & le peuple aflèmblés > 
il montre l'atrocité de la loi, il fait abfoudre 
fon amante, & abolir cette loi inhumaine. 

Dans ces entrefaites, Pizarre revient d E£ 
pagne, où il a vu un auto-da-fé, dont on dé- ' 
crit les horreurs j il a vu la cour de Charles* 
Quint, qu'on dépeint auflî. 

On a fait le Caitillan gouverneur des pays 
qu'il va conquérir. Il arrive au port de Tum-
bès, qu'il trouve fortifié & défendu par les 
Mexicains réfugiés auprès d*Atahba. Il l'at 
fiege. Amazili, fœur d'Orozimbo, eft prifo 
par les Efpagnols, & fe précipite dans la mer 
qui l'engloutit. Pizarre fe rembarque à Tum-
bès, & va defcendre au port.de Rimac. : 

De là il écrit à Alonzo de Molina, & lui 
fait parvenir une lettre de Las-Cafas. L'une 
& Tautf e promettent de la part des Elpagnols 
de la modération & de la juftice. Alonzo a 
une conférence avec Pizarre, dont il fort 
fetisfait. En conféquence il perfuade à Ata* 
Jiba, malgré les confeils des Mexicains, de 
recevoir Pizarre dans ion camp. 

Dans cette entrevue 9 le fanatique Valverdc* 

http://port.de
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donne lieu au maflàcre des Indiens, fous pré
texte qu'Ataliba a jeté par terre le livre des 
évangiles. Àlonzo bleifé , meurt, & Ata
liba eft renfermé dans le palais de Caiîa-
ûialca, ou il a une entrevue avec Pizarre. Il 
demande à payer fa rançon, & fa demande 
eft acceptée. 

L'odieux Valverde fouleve les Caftillans 
contre Pizarre, qui fe foutient par fon adrelie 
& fa fermeté, & qui bannit le prêtre hypo
crite. 

Ce même Valverde eft rencontré par AU 
magrè , qui venait avec un vailîeau de Pa
nama au Pérou, pour en faire aufli la con
quête. Dans un entretien perfide, ce Val
verde excite toutes les pallions d'Almagre 
contre Pizarre. Almagre forme donc le projet 
d'enlever Huafcar, pour le garder & pour 
l'oppofer à Pizarre & à Ataliba. Ce projet 
manque, & l'infortuné Huafcar eft aflafliné 
par celui à qui il avait été donné en garde 
par Ataliba. Celui-ci eft aufli-tôt accufé de ce 
meurtre. Perfuadé de fon innocence, Pizarre 
veut le fauver, & s'expofe au refTentiment 
des Elpagnols furieux, qui cherchaient à faire 
périr ce roi malheureux, pour être maîtres 
tout d'un coup de tous les tréfors du Pérou. 

On partage, en attendant, l'or $c l'argent 
qu'Ataliba avait déjà donné pour fa rançon» 
& Fernand Pizarre a frère ou gouverneur » 

ami 
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ûrfii d*AtaUba, eft envoyé en Efpagne, pour 
y porter ces richefles. 

On forme alors , dans le confeii efpagnol # 
l'étrange projet d'inftruire le procès contre 
Ataliba, comme ufurpateur du trône du Pé
rou & affiiilui de fon frère. Il eft jugé à mort» 
Pizarre veut faire rapporter ce procès à la 
cour de Charles j mais ceux qui déliraient de 
s'emparer promptement de tous les tréfors 
"de l'inca, l'étranglent dans fa prifon par les 
confeils & fous les yeux de Valverde. Dès cet 
inftant funefte, le Pérou fut en proie aux 
ravages affreux des Efpagnols fans frein. 
Pizarre, affligé de tant d'horreurs , fe retira 
'à Lima* Il eft aflafliné lui-même j & les E£ 
pagnols fe détruisent enfin entr'eux^ par ua 
effet de la vengeance du ciel. 

Toute cette narration, trop fouvent inter
rompue par des épifodes, eft faite avec les 
charmes d'un ftyle agréable , qui attache. Il 
y a ça & là de la chaleur, de la force dans les 
defcriptions & les difcours 5 mais le ftyle des 
difcours paraît trop uniforme, trop reffem-
blartt. Le Mexicain Capana , le Péruvien 
Ataliba, l'inflexible Huafcar, ont le même 
ftyle , n'emploient pas* cf autres images , 
d'autres métaphores , d'autres tours, que 
les Efpagnols. L'éloquence d'un Indien de
vait être différente de celle d'un Ciftillaru 

B 
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L'éloquence de tous eft celle de M- Mat* 
jnontel. 
' Quelqu'imperfeétion que puiflè trouver la 
critique févere dans l'ouvrage de cet écri
vain illuftre, on fera forcé de convenir qu'il 
eft rempli de beautés, & que le but en eft 
infiniment louable. Faire fentir aux hommes 
les fuites funeftes des pallions, du fanatifme, 
de l'intolérance, n'eft-ce pas travailler au 
bonheur de la fociété ? Eft-il inutile de pré-
fenter encore avec force ces grandes vérités, 
approuvées par la raifon & par la religion, 
lorfque nous voyons rétablir, dans un grand 
royaume, un tribunal détefté & profcrit par 
toutes les loix de la juftice, de l'humanité, 
& de la charité chrétienne ? Voilà Finquifi-
tion qui renouvelle les horreurs dans le 
même royaume à qui M. Marmontel repro
che la cruauté de fon établiifement. Voilà 
des hommes célèbres, bienfaiteurs de l'hu
manité & de leur patrie, livrés, abandonnés 
aux injuftes fureurs de ce tribunal Sangui
naire. De quel crime eft coupable don Ohva-
rès, qui vient d'être jeté dans un noir ca
chot ? Il a peuplé les déferts de la Sierra Mo-
rena de colonies allemandes proteftantes , 
qui ont défriché dans ce diftrid des terres 
incultes très-confidérables. Quel forfait a 
commis le célèbre Campomanès qu'on a en
fermé dans les prifons redoutables de Fin-
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çuifition ? Il a écrit en faveur du fouverain 
contre les prétentions du clergé fur les droits 
de régale & d'amortiflement, des livres qui 
lui ont mérité les éloges de tous les hommes 
raifonnables. On pourfuit ceux qui ont ofé 
écrire en faveur de la tolérance, & le procès 
de diverfes perfonnes, qui ont déplu aux in-
quifiteurs, s'inftruit en feGret & dans l'om
bre d'un injufte filence. Eft-il donG inutile 
de nos jours d'écrire contre le fanatifme ? 
Quelle rcconnaiflànce ne doit-on pas aux: 
écrivains qui ont le courage de s'élever con
tre la perfécution ? Si M. Marmontel était 
énEfpagne, que n'aurait-il pas à craindre de 
la part de l'inquifition ? Les cenfures de la 
Sorbonne ne font pas aufïï redoutables. En 
voyant l'ordre des jéfuites, fauteurs de la 
perfécution 5 aboli, on s'était flatté que cet 
efprit anti-chrétien ferait enfeveli avec eux. 
Le voilà reflufcité par d'autres inftigations. 

n i . Observations & réflexions fur quelques 
matières de médecine; par M. LEVADE> 
do&. méd. 

Si quid novifti reâras iftis, 
Candidui imperti : fi non his ntere mecum. 

A Vevai, chez Chenebie & Lortfcher 5 

1777 ^ in-ia. 
L'AUTEUR de ce petit ouvrage s'élève après 

Bi j 

\ 
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tant d'autres contre les abus introduits dafl» 
la médecine. Il fait fentir cous les dangers 
auxquels s'expofe le peuple en fe fervant des 
charlatans, des maig'es & des empyriques ; il 
Rapplique fur-tout à découvrir les caufes & 
lès remèdes de la mort de tant d'enfans ; il 
infirfte fur la réfortne des pharmacies > il vou
drait que les apothicaires, les chirurgiens & 
lès médecins fuflent reftreints dans les bor
nes de leur état. 
- À ces idées générales, M. L. ajoute des 

obfervations particulières fur les groflèffes, 
Faccouchentent, les nourrices, le maillot, 
les coliques, les dents, les vers, les purga-
tions, la nature, les convulfïons, l'inocula
tion , Téducation des enfans, le vin, le thé , 
le càtfé, le chocolat, l'influence des planètes, 
le cuivre , Petain, le plomb, les payfans. 
Venant enfuite à ce qui intérelTe plus parti
culièrement le Heu où il exerce la médecine, 
M. L. rapporte fes expériences & fes réfle
xions fur le lac Léman, far la Veveyfe, tor
rent qui coule près de Vevai, fur les vents, 
lès faîfbhs, & lès eaux de cette ville. — En 
parlant du fer, M, L. confirme le fyftème 
de ceux qui ont trouvé beaucoup de parti-, 
cules ferrugineufes, fur-tout dans le fang hu
main. Cette découverte n'effc pas neuvo > 
mais M. L. conclut que l'on devrait préférer 

• hautement ce métal ami de lJ homme, à ces 
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métaux défendeurs, dont l^xpériencexonC-
tante nous confirme les dangers. 

IV. Relations des voyages des académiciens de 
Pétersbourg dans les différente^ province^ 
de rempire Rujfe. 

LA Société Typographique de Berne a fora
ine une entreprise intérefïante ? dont elle ^ 
répandu le projet en juillet dernier. Perfoanç 
n'ignore les relations que les académicien 
de Pétersbourg ont Contrées de Unix* voya
ges dans les différentes provinces4p Pempirf 
Rufle, par ordre & aux frais de leur augufte 
fbuvcraiiie , & avec les inffr w&Pfl^de Taça* 
demie impériale. Ces relations forment jph^ 
fieurs volumes iw-40. dont les -auteurs font 
MM. Pallas, Gmelin, Lepechin , Kytfch-
kow, Georgi, & bientôt on aur^.x^lb de 
M. Gùldenftaedt, dont on a lieu 4e & psoj 
mettre beaucoup. D&ns aucuji vecle-, Vhiir 
toire naturelle n'avait reçu tout à u fois urç 
pareil accroiflement. £es habites <obferva*-
teurs ont fait uue foule de décçuveçtçs d$ns 
les trois règnes de la.nature J ils ont̂ uMOTEt 
mis dans un plus gxaud jour la minéralogie 
de l'empire ,il$ pnt pénétré plus intimement 
dans la ftru&ure intérieure de ia teote y & ils 
ont obfëryé avec une -extrême ftgacité tsous 
les caraderes phyfiques & moraux ̂  ijuiaiT 
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tité de nations qui jufqu'â préfent n'étaient 
prefque pas connues. ' 
* De pareils objets ne peuvent qu'exciter la 
curiofîté de tous les lefteurs inteUigens ; mais 
il ne leur eft pas aife de la fàtisfaire. La grot 
feur & le prix des volumes y la difficulté de 
fe les procurer, le tems qu'exige leur lecture, 
ne conviennent pas à tout ordre de perfbn-
nés. Ceft donc le cas des réductions & des 
abrégés : feulement il s'agit de les bien exé
cuter. 

Il exifte déjà à la vérité un abrégé des 
Voyages de M. Pallas ; mais ce n'ett qu'une 

?>etite partie de la tache à remplir ; & d'ail-
eurs n on la continuait par de femblables 

abrégés fëparés, cela ferait une fuite de volu
mes dontl'acquifition ferait encore coùteufe, 
& l'ufage moins commode 5 puifqu'on trouve 
bien des chofes diiperfées dans ces relations» 
qu'il s'agit principalement de rapprocher & 
de fondre en quelque forte ejifemble. Ceft 
ce qu'on propofe dans un ouvrage qui aura 
pour titre : ( en allemand. ) 

Hiftoire générale de toutes les découvertes 
Shiftoire^ d'économie* dephyfique^ &c. qui 
ont été faites en Rujfîe £5 en Perfe par les 
favans qui ont voyagé dans les diverfes pro* 
vinces de ces empires. 

D'abord on fera connaître l'origine de 
cette entreprife, & les mçfttf es générales pri
es pour fbn exécution. 
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Enfuite dans des fedlions féparées, & fous 

divers titres, on réunira tout ce qui concerne 
des objets particuliers, comme minéralogie, 
botanique , zoologie , infe&ologie, météo
rologie, &c. m 

Enfin on tracera les routes qui ont ete lui-
vies, commç de Mofcow à Afow, de PéterC 
bourg à Aftracan le long du Volga ; le voyage 
de Catharinenbourg, Ufe & Orambourg * 
celui du lac Baikai, celui de la mer Caf-
pienne, &c. Tous les détails minucieux & 
les aventures ordinaires aux voyageurs fe
ront fupprimés. 

On mettra toutes les figures néceflaires 
pour l'intelligence des matières, mais fan» 
luperfluité. Les volumes feront iw-8p. Le 
nombre ne {aurait encore en être déterminé 5 
chacun d'eux aura fa table. L'éditeur eft un 
homme d'une capacité reconnue* 

SM8 

B i? 
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SECONDE PARTIE. 

NOUVELLES LITTÉRAIRES 
DE L'EUROPE. 

I. MJloire de U reine Marguerite de Valoii* 
première femme du roi Henri iVi par M. 
B- MONGEZ , chanoine régulier , bibliothé
caire de Vabbaye de S. Jacques de Provins. 
£ Paris > 1777, dîez Rxaitlt, libraire, 
vol. io-8°« 

J^LONSIEUR Mongez araifon d'être étonné 
qu'entre tant d'auteurs qui ont écrit la vie 
particulière des princes, aucun n'ait entre
pris celle de la reine Marguerite de Valois ,• 
mais il a peut-être tort de croire qu'elle ait 
mérité cette diftindtion par les bienfaits dont 
elle comblait les gçns de lettres, & par les 
connaiflances qu'elle avait elle-même. Il nous 
femble que le meilleur de fesi titres, pour avoir 
aufli fon hiftorien, c'eft que, pendant vingt-
fept ans, elle fut l'époufe du bon Henri, que, 
fuivant l'expreflïon métaphorique de ce tems 
là, elle cacha fous fon vertugadin, lors de 
l'affreux maffacre de la S. Barthélemi. Infor-
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ijiee -du projet de- ce mariage , la cour de 
Rome tâcha d'abord^ d'en empocher "l'exécu-
tion, & elle ne fe rafl ura qu'en apprenant que 
tout fe faifait à bonne fin ç^ intention , ^ 
pour le fervice de la foi catholique. En effet, 
comme le difait Charles IX, ce monftre cou
ronné ,Va jupe de Ja fœur Margot fut le filet 
qui luifervit a prendre les huguenots. A peine^ 
les fêtes du mariage eurent celle, que le làng 

* commença à couler dans la capitale 3 & grâce, 
au fanatilme, l'horrible exemple qu'elle don
na , ne fut que trop fuivi dans prefque toutes 
les provinces-du royaume.'" Pendant tout le 
mois de feptembre 1 fj2, la France vit fes ci
toyens partagés en deux partis, l'un de bour
reaux altérés de fang, & l'autre de malhçu-
reufes vi&imes des foreurs de parti & des pré
jugés de religion. Quelques cpmmandans& 
gouverneurs refuferent de prêter leur minit 
tere à des ordres auffi tyranniques. Leurs 
noms, quoique répétés mille fois, méritent 
encore de l'être, &.pafreront à la poftéritila 
plus reculée. C'étaient les comtes de Tende 
en Provence, & de Charni en Bourgogne > 
S. Heran en Auvergne, Tannegui le Veneur 
àRouen, de Gordcs cnDauphiné, de Mande-
lat à Lyon, d'Ôrtez à Bayonne, & de Strazzi 
en Guienne. „ 

Tandis qu'on femblait n'avoir laifle la vie 
au roi de Navarre que pour la \ui rendre 
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odieufe, Marguerite, qu'on avait forcée de 
Fépoufer, & qui ne l'aima jamais , fe dédom
mageait par des infidélités multipliées, de la 
violence qu'on lui avait faite. Sans doute il 
ne faut pas croire tout ce qu'on dit contre 
elle dans le divorce fatyrique ; mais il ne faut 
pas croire non plus1 qu'elle y foit toujours 
calomniées & peut-être plus d'un lecteur 
trouvera trop fuccint dans cette hiftoire le 
chapitre des amours d'une femme , bien 
moins fameufe par fà politique que par fes 
galanteries. 

Après la mort de Charles IX, Henri III, 
cfui lui fuccéda, fit rendre la liberté à fon 
beau-frere ; & ce prince furmontant l'amour 
qui Penchainait auprès de madame de Sau
ves , irrité du refus que le roi lui avait fait du 
commandement général des troupes, & crai
gnant que le duc d'Anjou ne devînt le chef 
d'un parti qu'il n'avait quitté qu'à regret, 
profita d'une partie de chafle pour s'échapper 
enfin d'une cour où l'on ne fongeait qu'à 
l'avilir. Des environs de Senlis, où était la 
chafle, il courut prefque fans prendre aucun 
repos jufqu'à Saumur, où il répandit un ma-
nifefte j & ce ne fut qu'après avoir pafle la 
Loire à Maillé, que jetant un profond fou-
pir, il rompit le filence par ces mots :cc Loué 
foit Dieu qui m'a délivré ! On a fok mourir 
la reine ma niera à Paris s on y a tué M. IV 
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mirai, & tous nos meilleurs ferviteurs; on 
n'avait pas envie de mô mieux faire, fi Dieu 
ne m'avait gardé. Je n'y retourne plus, fi on 
ne m'y traîne. Enfuite plaifantant à fon or
dinaire , il ajouta : Je n'ai regret que pour 
deux chofes que j'ai biffées à Paris, la méfie 
& ma femme ; toutefois pour la meffe, j'et 
faierai de m'en pafler ; mais pour ma femme » 
je ne puis, & la veux ravoir. ,5 

En vain la réclama-t-il > en vain elle-même 
demanda-t-elle la permiflion d'aller retrou
ver fon mari. Henri fut inflexible, & lui ré
pondit qu'il n'était plus tems. Je vous avoue
rai même, continua-t-il, que l'objet de mes 
regards était uniquement de vous amener £ 
cet inftant où la guerre eft déclarée entre 
votre mari & moi. Depuis que le roi de Na
varre eft retourné aux erreurs des proteftans, 
nous avons réfolu de vous retenir auprès de 
nous > & en cela nous n'avons cherché que 
votre avantage réel. Car voulant attaquer les 
huguenots & leur faire une guerre cruelle, il 
n'eft pas naturel de vous livrer entre leurs 
mains comme un otage.. . Tout ce qu'elle 
put obtenir de lui, fut qu'elle irait faire un 
voyage en Flandres, où elle croyait pouvoir 
être utile à fon frère le duc d'Anjou ; & dans 
ce voyage où elle courut de très-grands dan
gers , elle montra plus de courage & de poli
tique qu'on ne devait attendre d'une jeune 
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& belle princeflè, uniquement occupée juC 
qu'alors de jeux & de plaifirs. Son retour à 
Paris fembla les y ranimer s mais leur règne 
ne fut pas long. Sa vive amitié ou plutôt ion 
amour pour le duc d'Anjou lui faifait parta
ger tous les défagrémens que ce prince éprou
vait de la part d'un faible roi, que fes dignes 
mignons irritaient à leur gré. 

Enfin, il lui fut permis d'aller en Gafco-
gne, auprès du roi de Navarre i & la reine 
mère voulut l'y conduire elle-même, fous 
prétexte de retarder le moment de leur répa
ration; mais fou vrai but était*!'examiner les 
forces 4es réformés, & d'étudier le génie & 
les paflîons des chefs, pour mieux réuffir à 
les (Jivifer. Les deux époux réunis vécurent 
quelque tems en aflez bonne intelligence» 
jufqu'à ce que le zèle indiferet de quelques 
proteftans donna lieu à Marguerite de fe 

Î
ïlaindre vivement de fon mari, qui croyait 
eur devoir quelque déférence. D^autres fem^ 

mes ta confiaient de la mauvaife humeur 
jde la lïenne, tandis qu'elle de fon côté avait 
.encore plus d'amans qu'il n'avait de mai-
^rcifes. 
. Après la guerre des amoureux, dont elle 
fut l'auteur pour fe venger de Henri III, qui 
avait écrit à fou beau-frere que le vicomte de 
Turenne s'était arrangé avec elle, on la vit 
fc venir à la cour de France, rappellée par le 
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roi lui-même s mais fes intrigues galantes oit 
politiques l'en firent bientôt chafler de la 
manière la plus outrageante & la plus hon* 
teufe pour elle. Indigné des affronts que foh 
"époufe avait reçus, le jroi de Navarre chargea 
Dupleffis-Mornay d'aller en demander la 
caufe à Henri III, qui ne donna d'abord 
que des réponfes vagues, & finit par enjoin
dre à fon beau-frere, qui ne favait comment 
il devait recevoir une femme dinfi barbouiU 
lée, de h. recevoir & traiter comme aupara
vant. " Les rois, lui écrivait-il, font fujets à 
être trompés, & les princeifes les plus ver* 
tueufes ne font pas fouvent exemptes de la 
calomnie. Vous favez ce qu'on a dit de la 
feue royne votre mère, & comment on en 
avarié. » A ce trait, le roi de Navarre ne 
pouvant s'empêcher de rire, dit* en préfence 
de toute fa cour > à Bfellievrc qui lui avait re
mis les dernières dépèches : u Le roi par fes 
lettres me fait beaucoup d'honneur. Par la 
première il m'appelle C. . . & par la dernière 
fils de P je l'en remercie. „ 

Il la reçut donc à Nerac j mais s'y voyant 
peu confidérée > elle fe fauva à Agen, ville de 
fon apanage, où croyant réparer les défor-
dres de fa vie paifée, en faifant la guerre au* 
hérétiques, elle vint faire le fiege de Vilk-
neuve d'Agenois, défendue par Cientar, pre
mier conful de cette ville, vieillard diçne des 
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fiecles héroïques. Ayant échoué dans cette 
entreprife, elle retourna à Agm9 d'où elle 
fortit à la hâte de peur d'en être chaflee * & 
fe retira au Cariât, petite ville d'Auvergne, 
où elle eut, dit-on, un fife d'un nommé Au-
biac i mais avertie que les habitans voulaient 
la livrer aux généraux de fon frère, elle prit 
h fuite. Elle n'alla pas loin ; le marquis de 
Canillac fe mit à fa pourfuite, & l'ayant fait 
prifonniere, il la renferma dans le château 
d'Uflbn, où il commandait. Elle y fut bien-' 
t6t plus maitreffe que lui, par l'amour qu'elle 
fut lui inipirer. Elle s'empara même abfolu-
nient de ce château avec les fêcours que les 
ligueurs lui envoyèrent, & s'y maintint con
tre les forces du roijufqu'en i6of, qu'elle 
feparut à la cour de France. 

Tandis qu'elle continuait de fe livrer à la 
licence la plus effrénée, le roi de Navarre, 
délivré de fa plus grande ennemie par la 
inort de Catherine, s'était réconcilié avec 
Henri III. Il avait volé à fon fecours > mais il 
lie put le dérober au poignard du fanatifme. 
Devenu enfin roi de France, il fongea à faire 
diffoudre fon mariage. On engagea Margue
rite à confentir au divorce ; il n'était pas dif
ficile de trouver des raifons qui en fiffeiit 
paraître la demande jufte autant que nécek 
foire,; & toutes les formalités ayant été fera-
puleufement obfervées, le mariage fut dé
claré nul. 



A V R t L 1777. s* 

H y avait déjà cinq ans que Henri IV avait 
époufé Marie de Médicis, lorfque Margue
rite quitta Uflbn & revint à Paris, où elle 
fut reçue avec tous les honneurs dus à une 
reine > titre qu'elle conferva toujours. Il était 
naturel qu'elle eût fon logement au louvre ; 
mais elle alla habiter un hôtel qui apparte
nait aux archevêques de Sens, & cela donna 
lieu à beaucoup de pafquinades* Nous en 
citerons une qui fut faite fans doute par quel
que protedant, grand ennemi des prêtres* 

Comme roïne elle devait être 
Dedans la royale maifon ; 
Mais comme P... c'eft raifon 
Qu'elle foit au logis d'un prêtre. 

Elle avait alors cinquante-quatre ans, & 
cependant elle n'avait point encore renoncé 
à l'amour. Le mépris qu'excitait contre elle 
une conduite fi ridicule à cet âge, augrrienta 
jufqu'à fa mort arrivée en itfif. 

Cette hiftpire n'eft pas fans rhérite 5 mai* 
peut-être l'auteur aurait-il dû fe reiferrer da
vantage dans fon fujet. Il nous fembie auflî 
que fes réflexions , qui à la vérité font cix 
petit nombre , pourraient être fupprimées 
fans que l'ouvrage y perdit rien ; & on fou~ 
haiterait que le ftyle y fût en quelques en-* 
droit» un peu moins négligé* Ce que nous 
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avons i u avec plus de plaifir, & que notiS 
regrettons de ne pouvoir rapporter ici, cfeft 
le portrait de Marguerite, que M. M. com
pare ingénieufement, à la fin de fon hiftoire « 
a Charles IX 5 & à Henri III , à qui elle re£ 
îèmblait davantage. 

ÏL Befchreibung von Patagonien, &c. Def* 
.. criptton dt la Pat agonie £s? des parties de 

f Amérique Septentrionale qui y confinent* 
Tradu&ion de l'anglais de M. THOMAS 
FALKNER 5 avec une carte des contrées 
méridionales de ? Amérique. A Gçtha , 
iTl6,vol. ia-8°. 
M. Falkener a réfidé près de 40 ans dans 

ces contrées * dont on n'a que des idées faufc 
lès ou imparfaites ; & quoiqu'il nous aflure 
qu'il n'a netxnégligépour s*mftruire de tout 
ce qui a rapport à la topographie, aux pro-
dudions du fol > au gouvernement > &c. il 
relie cependant encore bien des choies à de-
jirer dans fa relation., qui embraife toute l'é
tendue de pays que les cartes ont défignée ju£ 
qu'à préfent par le nom de terres wagellam* 
qnes. Nous ajouterons à ce que nous avons 
déjà dit de cet ouvrage, lorfqu'il parut en ori
ginal, quelques observations fur Phiftoire 
naturelle de la Patagonie, & fur les mœurs 
de fes habitans. 

Les 



A V R I L i777- n 
Les terres occupées aujourd'hui par les Pa-

tagons font au nord-eil ; & quoiqu'expofées 
à de fréquentes inondations, elles ne laiiTent 
pas de produire aiïèz de grains pour qu'il s'en 
nufe des exportations à Cordoue & à i3uenos-
Ayres. Il s'y trouve beaucoup d'arbres frui
tiers d'Europe, tels que des noyers, des ci
tronniers, des orangers , des grenadiers, des 
figuiers, des pêchers & des palmiers. Le co-
ton, la cochenille & l'indigo y viennent auiîi; 
mais leur culture eft fort négligée depuis quel
que tems. Il faut diftinguer parmi les arbres 
de toute efpece qui croiifent dans ces con
trées , celui qu'on appelle alganova .- il porte 
des femences dont les Patagons fe nourriifent 
en les mêlant avec du maïs ; de l'écorce du 
même arbre, ils préparent Une boiffon forte. 
Le fruit en eft très-falutaire contre la con-
lbmption & la phtifie. Enfin, il fournit des 
remèdes antivénériens, un baume pour les 
plaies, & de la couleur noire pour teindre les 
toiles & les laines. Le fel eft très-abondant en 
Patagonie. On pourrait auffi y recueillir af-
fèz de ialpêtre pour en faire une branche de 
commerce. Les troupeaux de bêtes à cornes 
& de brebis font errans dans les campagnes, 
comme des animaux fauvages. Les Espagnols 
h'en prennent que la peau & la graiiTe. On, 
tue quelquefois des cent milliers de ce bétail 
aux environs de S. Jago, de Cordoue & de 

C 
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Santa-Fé. Onrehcontreauflt dans les campa
gnes des troupeaux innombrables de che-' 
vaux, fur-tout dans la Patagctaie feptentrio-
hale,'& vers le Chili. Ces animaux courent 
Contre le vent avec une vîtefle incroyable , 
& ne font jamais de mal aux Voyageurs. Nous 
ne nous arrêterons pas à uite foule d'autres 
détails du même genre, pour dite quelque 
chofedes Patagons, fur lefquels la curiofité 
du public n'a pas encore été biert fatisfaite. 
Voici ce qu'en dit M. Falktrer. 

Ils adorent un Dieu qui gouverne l'uni
vers > mais ils lui aflbcient une divinité qù'ifc 
appellent le feigntnr des mo)rts 9 &'des idoles' 
dônieftiquçs, comme étaient chez les anciens? 
lès Lares 3c les Pénates. De prétendus for-
ciers, de Puil & de l'autre fexer, font avec de 
grandes contorfions toutes fortes d'enchan-.' 
tèmens ; on les refpefte beaucoup, fur-tout 
lorfqu'il rcgne'dés maladies contagieufes/ 
Quand un Patagon meurt, on fait: un grand.' 
bruit autour de ibn corps, pour en écarter 
les malins efprits, & l'on égorge d'avance1 

qmntité de chevaux. Ce font les âmes de ces 
chevaux qui doivent porter celle du Patagon 
dans l'empire des morts. Après avoir* bràlé* 
les chairs &les entrailles du défaut, on placé 
lé fquelette dans des monumens pareils à 
ceux que les Français, les Efpagnols & lefc 
Portugais ont ttfoUvés dans lefr feles Canaries.'* 

l * 
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Lès vciyves paflent un an dans la retraite & 
dans le jeûne y ce jeûne confifte à ne point 
manger de chair de cheval, d'autruche, de 
Vache * ni de tortue j & fi quelqu'une d'elle^ 
déroge à ces obfetvances 5 les parens de fon 
mari la maflacrent.-

Après quelques détails fur ce qui concerne 
la paix & la guerre, le mariage & la fidélité 
conjugale* l'éducation, les travaux domefti-» 
ques * les habillemens * les armes, la ehaffe, 
les ajuftemens des femmes, &c. M. F. ter
mine fa relation par une efpece de vocabu
laire & de grammaire de la langue des islest 
Molucques, qui eftla moins imparfaite de 
l'Amérique méridionale. Nous nous atten
dons à trouver1 des déterminations exadtea 
de la-ftature des PatagOns, qui a feit jufqu'ici 
lihè queftioii problématique; mais M. F. n'ert 
difcrieii, & il faut croire, d'après fon filence* 
que cette ftature n'eft pas extraordinaire: 
Quoique l'auteur ait négligé de parler déf 
plufieurg autres objets intéreflans, fa rela
tion eft ce que nous avons de moins impar
fait fur la Patagonie* 

! . . • ' ••' " I ' I " 1 • • '•• ' • ' • 

ni . Mémoire* fectets, tirés des archives iei 
- fùuverains de VEurope, contenant le tegne 

de Louis XIII f ouvrage traduit de Vit a* 
lien. A Amjierâam * 1777 >& Je trouve à 

C ij 
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Paris, chez Nyon Painé^rae S. Jean di 
Beauvais. Tomes XXIV& XXP,ixL-i2. 

CE qu'offrent de plus intéreflant ces deux 
volumes, eft une partie de Phiftoire & la 
cataftrophe du maréchal d'Ancre & de foû 
époufe. Les troubles de la France à Poccafioa 
du maréchal, font motivés dans ces mémoi
res ? auffi bien que la haine trop fondée de la 
nation contre lui;haine dont la reine mère 
penfa plus d'une fois être la viétime de leur 
vivant, & qui, après leur mort, influa tant 
fiir fes malheurs. " L'époufe était maîtreflè 
abfolue des volontés de la reinfr mère, & le 
mari tenait en quelque forte le fceptre* Les 
miniftres dépendaient abfolument d'eux, Si 
ils allaient d'ordinaire chez le maréchal poms 
traiter d'affaires, & recevoir les ordres d$ 
lui, comme ii c'eût été le roi hii-mtaie. On 
répandait le bruit que le maréchal .d'Ancrç 
voulait la guerre civile! qu'il cherchait à 
toute heure de nouveaux moyens pour tenif 
les grands éloignés de la cour, afin de sré* 
lever davantage* qu'il elpérait fe rendre maî
tre , à la faveur des troubles, de quelque 
place importante de Normandie, &c. n 

Quand lTiiffoire offre de femblablës ta
bleaux , on ne peut pas s'empêcher de dé* 
plorer le malheur des peuples, & Paveugle^ 
jment des ibuverains livrés à leurs coupables 
fevoris.Cependant,torique la réclamation 
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éfes peuples eft fî générale, rfeft-ce pas la 
faute des princes s'ils ne parviennent point 
à découvrir la vérité ? Les cours font-elles fî 
empeftées, qu'ils ne puiflent y trouver un 
honnête homme, vraiment ami de fon maître 
& de l'état ? Que de chagrins ne fe fut point 
épargné la reine mère ! Mais elle était fî pré
venue,, qu'on avait fouvent entendu dire à 
Louis XIII : a Ce maréchal veut être la ruine 
de mon royaume ; mais cela ne peut pas fe 
dire à ma mère, parce qu'elle entrerait en 
colère. ,5 Vittorio Siri, l'auteur de ces mé
moires , obferve quec< le P. Suffren, jéfiiite, 
confefleur de la mère & du fils, eût pu par-! 
1er fans feinte , parce qu'il avait un grand 
crédit fur l'efprit de l'un & de l'autre, crédit 
qu'il méritait pour la fainteté de fa vie j mais 
qu'il avait tant d'éloignement pour toutes 
les chofes temporelles, & que la prudence en 
lui répondait fi peu à fa fainteté, que dans 
certaines chofes il n'admettait pas les prin
cipes les plus reçus, comme,par exemple, 
dç témoigner qu'il ne croyait pas que la fa
veur de d'Ancre fût Ct excefltve. „ Il fout con
venir qu'un tel c jradere, s'il était comme le 
peint l'hiftorien, eft fort fingulier, ou que 
s'il était joué, il eft d'un courtifan bien 
adroit. 

Le maréchal méritait de périr ftir ui^ 
échâfoud * mais fa mort fut un crime. Per* 

Ciij 
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fonne aujourd'hui n'ignorç cekafTafluiat;,Qfl 
çn trouve toutes les circonftances dans ces 
mémoires, les ennemis de Concini, plutôt 
par haine pour lui que par amour du bien 
public, y déterminèrent le roi peu à peu. 
Quand ils l'eurent bien envenimé contre ce 
favori de la reinç , & affaibli dans fon cœur 
fon amour pour fa mère, ils employèrent des 
trames pius fûres j en voici unç qui prépara 
la cataftrophe. Un jour dç Luynes fit trouver 
à dçifein, au coucher du roi, dfverfes per-
fonnes de fa cabale, entre autres le moût 
quetaire Boyer ( qui fut l'un des meurtriers 
du maréchal), <jui quelques jours aupara-. 

x vant lui avait refufé l'entrée aux Tuileries, 
Le lilence trifte qu'ils gardaient, Sç l'air dQ 
défolation peint fur leur vifage , piqua h 
curiofité du roij il voulut en favoir la caufej 
mais ils gardaient toujours plus le filençe, 
afin d'irriter davantage fon defir ; & ce ne fut 
qu'après qu'il leur eut ordonné de parler, 8ç 
qu'ils lui eurent reprçfeuté lç rifque qu'il y 
avait pour eux d'être exterminés, fi on VQ* 
nait à favoir qu'ils l'avaient fait> qu'ils ajou
tèrent : *' Tout Paris, toute la France verfent 
des larmes ameres, à la vue du péril où fe 
trouve votre majelté. On craint d'apprendre 
d'un moment à l'autre, que fa mort a é té accé
lérée. On lui fit obferver qu'il fe trouvait 
entre les mains d'Italiens, fobrjcateurs de 
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foifons très-aigus, dont ils faifaient un ufage 
familier, pour fatisfaire leurs haines impla
cables , & que Charles IX avait été empoi-
fonné par fa mère, qui était Florentine, & 
de la maifon de Médicis, comme la reine fa 
mère. „ Il n'en fallut pas davantage, conti
nue l'hiftorien, pour abufer un jeune roi mal, 
en garde, & faire flotter (on cœur dans un 
amas de penfées orageufes. Préoccupé de ces 
horribles rêveries , qu'on avait imaginées 
pour que la terreur lui fit prendre les réfolu-
tions les plus violentes, que tout amour filial 
s'éteignit dans lui, il ordonna à leurs auteurs 
de fongcr férieufement tous enfemble au re
mède, & de le lui indiquer lorfqu'ils l'au
raient trouvé. Le réfultat de leur délibéra
tion fut qu'il fallût mettre à mort le maré
chal , & éloigner de la cour la reina mère. La 
réfolution au fujet du maréchal fit horreur 
au roi -, mais les conjurés lui représentèrent 
la difficulté & comme l'impoffibihté de Par-
rêter, à caufe de fa nornbreufe fuite.cc Enfin, 
ils parvinrent à obtenir du roi l'ordre d'ar
rêter le maréchal, avec permifïîon de le tuer 
s'il faifait rcfiftance de façon à mettre leur 
vie en danger. C'était tout cc qu'ils dcfiraient. 

Si la mort du maréchal fut un aflaflînat, 
le fupplice de Galigaï, tout jufte qu'il était 
peut-être, fut une atrocité. Vittorio Siri rap
porte la procédure. Les interrogatoires por-

C iv 
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tent plus fur les fortileges dont on Faccufèft 
Ravoir ufe, que fur toute autre chofe. Ad 
lieu que fi Parrèt qui la condame à perdre la 
tètp fur un échafaud, avait doriné pour motif 
de ion fupplice, fon véritable crime, c*eft-à-
dire, l'abus qu'elle avait fait de l'empire 
quelle ayait uiurpé fur Fefprit de fa fouve-
faine,il.eùt pu fervirà ejfrayer ces fléaux 
des cours, nés pour la honte de leurs fouve-
fains & pour le malheur des peuples. N'eft-ce 
pas un crime affez atroce que d'induire forç 
maître à des erreurs funeftes à fà gloire & à la 
nation ? Les loix font inexorables contre le^ 
jnonftres qui ofent menacer les jours du fou-
verain, ou attenter à fa perfonne. N'eft-ce 
donc rien que de le rendre odieu^ à fès peu
ples & à Ja poftérité* de le flatter pour le 
tromper, & de le caréner pour lui faire com
mettre des injuftices ? 

IV. Letters onmaterialifm, &c. c'eft-à-dirçt 
lettres fur le materialifine &fur la théorie 
de fejpete humaine^ de Hartley. A Londres^ 
j 7 76, chez Rofanfon, in-8°. 
RIEN n'eft nouveau fous le foleil, dit un 

auteur célèbre. M. Dutens a fait un ouvrage 
ex profejfo, pour prouver que toutes les dé
couvertes des modernes font pour la plupart; 
renouvellées des anciens j &M. Baj% danç 
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fcn iijbtre <fe ïçiflronomie, &ô. va Jufqu'à 
dire que les recherches de nos favans n'ont 
abouti qu'à reffufciter les connaiflances aftro-
nqmiques qui forent enfevelics avec le genreu 
humain fous les eaux du déluge univerfel, 
AinG toujours occupés à réparer nos peites, 
plutôt qu'à augmenter nos richefles, nousf 

• fouillons fans relâche dans une mine inépui* 
fable, fujette à des éboulemens périodiques , 
pix la main du tems précipite à fon gré, Sç 
les tréfors qufflh ont été tirés, & les oflemen* 
dcceux qui ont ofé les ravir. Tel a été le fort 
ides fciences : elles font retombées dans Fou-
j>li, avec les grands hommes qui les eit 
avoient tirées. Depuis quelques fîeclcs on a 
recommencé l'ouvrage > mais fi l'on en croit 
les auteurs que nous venons de citer, il s'ea 
faut bien qu'on foit encore parvenu auflî 
avant dans la mine, que les anciens l'avaient 
fait. Qn retrouve par-tout leurs vertiges : s'il 
fe rencontre untréfor, c'eltun tréfor qui a 
été enfoui parmi les anciennes décombres* 
Un Suifle trouve un remède long-tems cher
ché , un bon roi ,en fait préfent à l'humanité $ 
jii le Suifle, ni le monarque n'en auront la 
gloire > il y a deux mille ans, vous dira-t-on*. 
qu'Hypocrate Rivait indiqué ce remède. 

Mais il en eft tout autrement des erreurs ; 
pn veut bien les mettre fur le compte de no* 
çre fieçle. C'eft notre fiecle qui a produit fîp 
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théifme, le matérialifme, le déifine, le fas 
talifme, &c. comme fi les travaux des hom
mes ne devaient point fereflentir de leur fra
gilité , comme fi l'or fortait pur du fein de la 
terre. 

Le matérialifme eft une erreur aufll an
cienne que le monde. Ce fut Epicure qui le 
premier le reduifit en (yftème, & il J eut plus « 
de fe&ateurs que Platon. Lucrèce parmi les 
jLoqiains, l'orna des charmes de la poéfie ; & 
long-tems après lui, ce fyftèm*, fi humiliant 
pour l'humanité, faifait encore plus de pro-
félytes que la do&rine du chriftianifme. Mais 
enfin cette lumière divine diflîpant les ténè
bres qui couvraient l'Europe ? fit voir aux 
peuples étonnes une nouvelle vie, une éter
nité confolante. On fait que quelques phi
lo fophes aveugles fe refuferent à cette utile 
clarté. Le plus cé!ebre eftSpinofa, qui traita 
le matérialifme ,fuivant les principes d'Epi-
çure & de Lucrèce, & qui à l'aide d'une fauffe 
logique, étayée des théorèmes de la géomé
trie , fema dans toute l'Europe une erreur 
que l'on commençait àxroblier. On a aceufé 

Î
)lufiçurs grands hommes de notre fiecle de 
'avoir adoptée fur fa parole \ mais il n'eft pas 

poflible que des hommes raifonnables aient 
pfé, dans une matière auflî importante, fe ré
gler fiir les décidons d'auttui. Le dodleur 
|fortlfiy> en Angleterre, parait avoir embrafle 
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fcette errçur j & il eft bien fâcheux qu'un 
homme auflî univerfelîement eftimé pour fes 
vaftes connaiflances que pour la pureté de fes 
mœurs, le foit luiifé entraîner dans ce dan
gereux fyftême. On l'a attaqué après fa mort} 
& le do&eur Prieftlçy9regardé dans toute l'Eu* 
rope comme un des plus beaux génies de fa 
nation, a cru devoir défendre cette opinion 
clans quelques endroits de fes écrits. C'eft k 
ce dernier que font adrelfées les lettres dont 
nous rendons compte. L'anonyme paraît ètra 
rempli des meilleures intentions ; il ferait fi 
flatté d'avoir pu convaincre un homme com
me le do&etf r Prieftley, que ce motif feul l'au«. 
rait engagé à écrire, fi le bien de l'humanité 
n'avait pas fuffi pour l'y déterminer. u La cé-̂  
jébrité, moniteur, lui dit-il dans fon épîtrs 
.dédicatoire , devient toujours pernicieufe y 
lorfque celui qui la poiîede, érige fes doutes 
en axiomes & en vérités inconteftables. Eu 
fait de pures fpécuiations, qu'on dife fa peu* 
fée, à la bonne heure h mais quand ils'agit dq 
laconduitejnorale deshommes, onnefaurait 
trop ufer de précautions. Étes-vous, je vous 
prie, bien prudent, quand vous dites : on n'a 
pas d'autre efpérance de fe furvivre, que celle 
qui cil fondée fur la révélation? Cependant, 
que d'après cela un crime doive fe commettre 
flans le morçde, ou qu'on doive négliger d'y 
£urç un a&e de vertu, vous fereç le dçn4$Ç 
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à ha&rder une pareille aflertion, quofipi*eîte 
vous paraiflè philosophiquement vraie; car 
nous iàvons de icience certaine, que votre 
éducation a été fi foignée que la moindre au 
teinte à la morale produit en vous unefèn-
fation qui eft plus que mentale. » 

On voit que l'anonyme fe propofe princi» 
lement de combattre le matérialifme par 
confidération de fes dangereufès confis 

quences dans lafociété humaine. Ceft en e£ 
fet une objection à laquelle on n'a guère fa-
tisfait. Le dodfceur Hartley dit bien que nou$ 
ne devons jamais diflimuler la vérité par la 
crainte des fuites qu'elle peut avoir 5 mais il 
nous femble qu'il eft des vérités d'un certain 
ordre, qui ne doivent point être expofées au 
commun des hommes, fur-tout quand ils vi
vent réuni? fous des loix dont l'exécution 
aifure leur bonheur, & ne peut être féparée 
de la croyance d'une autre vie. L'anonyme 
s'égare dans une foule de difçuflîons métav 

!
>hyfiques, qui à coup fur ne produiront pas 
'effetqu'il en attend. Avec cela, fon ftyle eft 

fec & découfu ; & il s'arrête trop long-tems 
à des argumens répétés mille fois dans nos 
écoles , depuis Scot jufqu'à préfent II de
vrait croire pourtant qu'un des plus favans 
phyficiens de l'Europe, tel que le do&eur 
Pneftley, n'en eft pas aux élémens fur cette 
matière, Sç qu'il connaît zuiR bien que Paxfe. 
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férir, ce que Leibnitz & Qarke en ont 
penfé. Mais nous le répétons, on doit favoit 
gré à Fanonyme d'avoir ramené le public 
fur une queftion aufli importante. 

• i ii H i j irr i \^m 

V« Gefchichte der Englander, &c. ou hiftoire 
des Anglais & des Français dans les Indef 
orienta/es. EJfaijpar M. DOHM. A làp* 
ftck i 17769 tome premier, in-8p. 
CE n'eft ici ni une imitation ni uii plagia 

de la fameufe hiftoire philojbphique & poli
tique , de M. l'abbé RaynaL L'auteur de celtei 
Ci a fait fes preuves d'habileté dans d'autres 
Ouvrages qui l'ont fait connaître pour ua 
homme éclairé, capable de faire tes recher
ches les plus approfondies & de les préfentef 
de la manière la plus intéreflante. C'eftdan? 
des fources originales qu'il a puifé lui-même 
Cette nouvelle hiftoire ; & il s'eft attaché 4 
préfenter les matières fous un point de vu* 
d'où fes compatriotes peuvent retirer la prin* 
cipale utilité. 

Le premier livre renferme l'hiftoire des 
Voyages & expéditions des Anglais dans les 
Indes, depuis l'an 1600, que fut fondée leur 
compagnie de commerce des Indes orienta
les, jufqu'à l'année i74f ; & l'hiftoire detf 
Français dans les mêmes Indes, depuis l'ait 
lfe>j » <jue le premier de liws.vwfieaux f 
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iborda, jufqu'à la même année 174^. Dàti#: 
les deux parties fuivantes, on prcfentera Phi& 
toire du commerce de ces deux nations réu-< 
nies, depuis 174^ jufqu'en t j6% ; après quoi 
reviendra Phiftoire de chacune de ces na
tions à part* depuis 176a jufqu'à préfent. A 
la fin de Pouvrage, M. Dohm donnera une 
{numération critique de toutes les fources 
qui lui auront été connues, & de tous les 
fecours qui peuvent conduire à une phis 
jgrande certitude Phiftoire moderne, la géo
graphie , la ftatiftique de ces contrées. Ce 
qui ne Pémpèche pas de citer 5 à mefure qu'il 
avance des feks, les autorités fur lefquellea 
il les fonde. La fource la plus générale eft 
Vhijfaire des voyages, dont le premier volume 
contient les voyages des Anglais aux Indes 
orientales j à quoi il faut joindre le tome 
IXXVIde thifloire univcrfelle, où l'on trouve 
ton aflez bon expofé du commerce des An* 
felais & des Français dans ces pays." M. D. a 
difpofé fes matériaux fuiVant fes propres 
vues, & il fe fait lire avec un platfir çartî  
Culier,tant pat Pinteib'géncè qui a préiidé à 
fon choix, que par Pintérët & les agrément 
qu'il a répandus dans fa narration. Il a placé 
fous le texte, des notes deftinées principale-
tnefnt à la géographie des états dont il parle ; 
& tout ce qu'ifcti dit eft fort tffcad* Cepen* 
ifcmt il témoigne -encore «jpeiqûeL<z%imé 
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d'avoir omis des chofes eflentielles dans foii 
plan, ou d'être tombé dans quelque méprife ; 
& il déclare qu'on lui fera grand plaiiîr en lui 
communiquant tout ce qui pourra fervir à 
rendre fon ouvrage meilleur. Auffi M. Bu& 
ching, perfuadé que cette modeftie eft bien 
fincere dans M. Dohm, lui a-1-il propofé 
quelques remarques & donné quelques con-
lèils, avec tous les égards que fe doivent de 
véritables favans qui joignent les mœurs aux 
connaiifanccs. On peut lire à ce fujet le na. 
XXIII de la fixieme année de la feuille heb
domadaire que M. Bufching publie à Berlin: 

VI. G. SCHUTZE. . . Lobfchrift, &c. c'eft-à-
dire, éloge des femmes des anciens Germain* 
& des peuples feptentrionaux, par M. 
SCHÙTZE, dolieur & profejfeup à Hantr 
bourg. Nouvelle édition, corrigée & Wgr 
mentée. A Hambourg, 1776, in«&Q* 

LA manière d'écrire de M. Schùtee eft dans 
une oppofition diamétrale avec celle de M. 
Thomas. Celui-ci bande les refforts de fon 
elprit pour en tirer des réflexions profondes 
dans un ftyle concis, quelquefois épigram-
matique , quelquefois énigmatique , mais 
toujours énergique. L'auteur Allemand, au 
contraire, lit & copie, de forte qu'en accu* 
jïuUant des citations , il en forme des notes. 
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qui font au moins les neuf dixièmes daibtji 
livre. Le texte ett placé au-delfus comms 
idans le didionnaire de Bayle. Cependant il 
faut bien fe garder de mettre M. S. au rang 
des fîmples compilateurs. Il remonte à des 
fcurces que l'érudition feule, & même une 
érudition peu commune,- rend acceffibles j 
jl lit avec jugement, il extrait avec choix, & 
il donne aux matériaux qu'il emploie la liai-* 
•Ton convenable. C'elt aux hiftoriens philo-
ïbphes à tirer enfuite de fémblables recueils 
qu'ils ne feraient pas en état de faire ^ les 
chofes qui conviennent à leurs vues. Le ftyle 
Ide M. S. eft avec cela pur, & la narration 
coulante. Cet écrit au refte avait déjà paru 
-dans les deux volumes, intitulés : Ecrits apo
logétiques en faveur dés anciens Germains & 
peuples du nord. On a fufcftrtué ici le mot 
•é'éloge à celui d'apologie ; & Ton a fait quel
l e s autrdfc changemens plus ou moins ira* 
Jortans. 

r** 

TROISIEME 
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TROISIEME PARTIE. 

P I E C E S F U G I T I V E S . 
I. Vhofpitaliti ricompenfie. Suite de Phiftoirc 

de Du Tbeil g? de Sophie Matthieu. 

I L y avait déjà quelque tems que ma femme 
ne ceiTait de me fatiguer de fes projets in-
fenfés, lorfqu'elle crut devoir entreprendre 
ma fille. Elle la prit en particulier, lui fit ua 
étalage magnifique des charmes de la vie reli-
gieufe.. . Ah» que je voudrais, lui dit-elle, 
avoir été vouée de bonne heure par mes 
parens à cette vie célefte ! Le monde n'offre 
que des peines, des befoins, des méconten-
temens, des dégoûts, même pour les plus 
heureux. . . Du Theil, ajouta-t-elle, à qui 
votre père prévenu femble vous deftiner, ne 
faurait vous rendre heureufe. Il eft froid & 
pédant : je le crois fort intérefle, même avare. 
Sa fœur a certainement les mêmes défauts : 
ils font connus. Ces gens vous confondront 
dans la clafle la plus coftimune des citoyens. 
Voyez qui ils fréquentent. Si jamais vous 
Pépoufiez, n'approchez plus ni de moi ni de 
ma maifon. Je ne veux pas que ni moi, ni 
dans la fuite mon fils ; ayons aucune relation 

D 
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avec gens de-cette efpece... Ma fille impa* 
tientée lui répondit avec fermeté & avec 
vivacité. . . Vous ne connaiflez point Du 
Theil, madame : c'eft fa douceur & fa mo- ' 
deftie qui Pont avili à des yeux luperbes. 
Mbn père le •connaît mieux que vous. Si ce 
père tendre & judicieux me deftine à lui, je 
Pépouferai. Mais aucune puiffance humaine 
ne fera jamais capable de me forcer à entrer 
dans un couvent. J'ai pour l'état de religieufe 
une répugnance invincible. Si mon père ce
pendant venait à défapprouver mes liaifons 
avec Du TheiL, je pourrais y renoncer par 
©béiffance , & vivre dans le célibat, mais 
jamais, non jamais, fous le voile.. . Sur ce 
propos, madame de Calogny irritée, interdit 
avec hauteur l'entrée de fon appartement à 
Sophie, & dès ce moment elle lui fit porter à 
manger dans fo chambre. 

J'appris cet éclat' & cette rupture à mon 
retour d'une abfence de trois jours, que j'a
vais été obligé de faire pour des affaires in-
difpenfables. Je blâmai ma fille d'avoir aban
donné dans ce moment fon cara&erç de dou
ceur. Ma femme m 3 déclara que mademoi
selle Matthieu s'éloignerait de la maifbn, au 
qu'elle en fortirait avec fon fils j qu'il fallait 
que cette jeune infolente entrât dans le cou-, 
vent, ou qu'elle ne la verrait jamais. 

Je parlai à ma filie ? je lui reprochai fk 
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vivacité i je lui dis que ferme dans ma réfo-* 
lution, je la marierais avec Du Theil dans 
une année, & que pour Pamour de la paix 
je la mettrais juf qu'alors comme pensionnaire 
dans le couvent 5 qu'elle y ferait plus tran
quille que dans la maifon. Elle y confentit. 

Je communiquai cette réfolution à mada* 
me de Calogny* qui n'en fut point con
tente. * * Ma coufine la fupérieure a déclaré 
S|u'elle ne la recevrait point comme peiv-
îonnaire, mais feulement comme novice z 

elle n'a que des pétitionnaires diftirtguées par 
leur naiifance , & elle veut foutenir cette 
règle dans fa maifon. Elle ne peut par confé-
quent admettre mademoifelle Matthieu que 
comme novice > & alors elle ne négligera rien 
pour la mettre en égalité avec celles qu'elle a 
de plus illuftres. Vous favez que ma coufine 
a beaucoup d'amis & de liaifons parmi les 
grands. Elle peut un jour fervir utilement 
notre fils. Déjà elle a des projets, qu'elle m'a 
communiqués ; & fi vous nous laiifez faire 9 
vous verrez un jour notre cher enfant four
nir une brillante carrière. Pour relever fa 
famille, il faut y penfer de loin -, & il n'y a 
que des âmes fans énergie, qui fe bornant à 
ce qui les environne, ne portent pas leurs 
regards fur un rang fupérieur. Il n'y a rien de 
difficile pour qui fait formerfon plan & pren
dre fes mefures d'avance,,. Je ne fuis pas 

D i j 
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aflez infenfé, lui répondis-je, pour porter 
mes vues fi loin ni fi haut > mais quant au 
prçfent, ma fille fera fimple penfionnaire, & 
jamais novice... On n'infifta plus* mais ce 
Furent de fréquentes & longues conférences 
entre la fiipérieure & ma femme, dont le ré* 
fultat fut que Sophie ferait reçue au couvent 
^omme fitfiple penfionnaire. 

Je communiquai ce réfiiltat à Sophie, qui 
parut fatisfoite. J'en parlai auflî à Du Theil 
qui me fembla content. On convint du tems : 
dans dix jours elle devait y entrer. 

Une affaire impartante m'obligea le fur-
lendemain à m'éloigner pour un voyage de 
quatre ou cinq jours. Je me preffai de reve
nir , il méfemblait qu'un preflentiment in
térieur m'engageait à hAter mon retour. J'ar
rivai le quatrième jour dans la nuit. Quelle 
fut ma furprife d'apprendre que ma fille avait 
quitté la maifon le lendemain de mon dé
part , & que, depuis deux jours, on ignorait 
ce qu'elle était devenue ! Je queftionnai les 
domeftiques, qui ne me donnèrent aucun 
çclairciflement. Quoiqu'il fut tard, j'allai 
chez Du Theil, qui, inftruit comme le public 
de cet événement extraordinaire, me pro-
tefta qu'il ignorait où était Sophie ; qu'elle 
ne lui avait communiqué aucun de fes de£ 
feins ; qu'il n'avait aucune lumière fur fon 
fort. Il répandit des larmes de douleur. Je ne 
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fUÉ retenir les miennes, & je lortis con-
vaincu qu'il n'avait aucune part à cette éva-
flon, ou à cette retraite. C'eft l'effet, me dit̂  
il, des mauvais traitemens de fa belle-mere* 
qui l'auront réduite au défefooir. Il faut là 
chercher & en prévenir les mites. De là Je 
me rendis chez ma belle-fœur, que je n& 
fortir du lit Je la trouvai dans la même igno
rance. 

Je revins chez moi très-affligé. Je m'en* 
fermai dans ma chambre, & je paflai la nuit 
fans dormir. Le lendemain matin j'envoyai, 
à une petite campagne, que j'avais à une 
demi-lieue de la ville, pour prendre quel
ques informations. J'appris qu'elle en était 
partie, qu'elle avait trompé le fermier. J'en
voyai un exprès à cheval* pour découvrir fit 
marche. Il ne put s'en inftruire, & je com
pris qu'elle avait pris des détours, pour ca-
cher la route. 

Ma femme me parut confternée, affligée 
même de cet événement. Sans doute qu'elle 
fc fallait des reproches. Je ne lui en fis point 
Ils n'auraient fervi à rien. Dans ma douleut 
profonde;, je gardais le filence. 

Je vifitai la chambre de ma fille. Je trou
vai qu'elle avait emporté fes bijoux & fon 
argent, mais fort peu de linge & de hardes. 
Je fis crocheter la table de toilette, & j'y 
trouvai cette lettre d'une de fes coufines, 

D iij 
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penfionnaire au couvent où elle devait en
trer, & au revers quelques mots tracés de la 
main de Sophie. Lifez, monfieur, me dit 
M. Matthieu en me préfentant ce papier, & 
en efluyant fes larmes. Vous y verrez la 
fource de mes malheurs, & la caufe du dé-
fefpoir de ma fille. 

Lettre de la coujhte de mademoiselle Sophie 
Matthieu. 

cc JE fuis inftruite, ma chère coufine, que 
vidime des caprices & de l'orgueil d'une 
marâtre, vous êtes dévouée à entrer au cou
vent où je fuis, & d'où je fuis très-impa
tiente de fortir. On vous fait croire que vous 
y ferez placée comme penfionnaire pour une 
année j mais l'intention décidée de votre 
belle-mere & de la fupérieure, eft de vous y 
jretenir pour faire votre noviciat & prendre 
le voile. Jamais votre père n'aura le courage 
ni la force de réfifter aux réfolutions fermes 
de ces deux femmes impérieufes j & fi vous 
entrez une fois, vous êtes facrifiée pour tou
jours. L'amitié que j'ai pour vous, l'horrçur 

ue m'infpire votre fort, m'engagent à vous 
onner cet avis. Profitez-en, ou vous êtes 

perdue. J'ai entendu les complots de ces deux 
vilaines femmes. J'ai écouté, parce que je 
favais qu'il s'agiffait de vous, ma chère cou-
fine , & de votre fort. Votre belle-mere difait : 

3 
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il n'eft rieh que je ne voulufle entreprendre 
^pour empêcher ce mariage avec Du Theil. 
Quelle honte pour moi d'avoir à foutenir 
des relations avec gens de cette forte! Si 
M. de Calogny s'obftine à fture fortir fa fille > 
au bout d'une année, pour la marier, qu'au
rons-nous avancé ? La fiipérieure répliquait: 
gagner du tems, c'eft toujours quelque chofe. 
Jeflaierai d'abord par des cajoleries de ga
gner cette fille. Je la flatterai. Je tâcherai de 
lui faire goûter infènfiblement la vie reli-
gieulè. Envoyez-la feulement, je vous ré
ponds qu'elle fera tôt ou tard foir noviciat. 

. Si une fois je la tiens, elle luccombera Ibus 
les rigueurs de ce noviciat, ou elle fera dfe 
bonne grâce fes vœux,.. yoilà ijiot à mot 4 
ma tendre coufine, ce que j'ai entendu. C'eft 
à vous à àvifer aux moyens de vous fouftraire 
à la tyrannie. Ne me compromettez pas, jfe 
vous prie, & recevez cet avis comme une 
preuve de l'attachement firicere* de votre 
bonne coufine P. T..» 

Sur le revers de cette lettre étaient écrits 
de la main de Sophie ces mots : 

" Il ne refte à la malheureufe Sophie, 
abandonnée du plus chéri des-pères , que le 
parti du défefpoir, celui de fiuir Tes tyrans & 
fes.perfécuteurs. » 

D iv 
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CETTE lettre, continua M. Matthieu, ne 
me lailTa plus douter des defleins injuftes de 
ma femme. Je lui en fis les plus vifs repro
ches. Elle les reçut en filence, & avec plus 
de modeftie que je ne l'en aurais cru capa
ble. Quelques jours .après, elle chercha à fe 
juftifier, en m'aiTurant qu'elle n'avait jamais 
imaginé de condamner Sophie à une retraite 
perpétuelle malgré elle & malgré moi ; qu'il 
cft vrai qu'elle n'avait pas approuvé le ma
riage avec Du Theil, parce qu'il lui avait 
manqué d'égards deux fois > que fon inten
tion avait été de chercher à ma fille, pen
dant lbaxuipe, un autre époux, & de la tenir 
Jeulement^au couvent jufqu'à ce qu'elle l'eût 
décidée. Elle m'en nomma un, à qui elle 
avait penfé, en me montrant une lettre 
qu'elle avait reçue, & qui prouvait qu'elle 
.avait fait effectivement une démarche dans 
cette vqe. j e vous avouerai que ma coufine 
la fupèrieure perfiftait dans le defTein de 
chercher, dès que Sophie ferait au couvent, 
à la gagner, pour fe faire ireligieufe. Mais la 
déciiion aurait toujours dépendu d'elle & 
de vous. 

Dans le même jour nous apprîmes que Du 
Theil était parti fubitement, fans prendre 
congé de perfonne s & m'étant informé, je 
fus convaincu qu'il n'avait pas pris la route 
qu'il devait tenir pour fe rendre en droiture 
à fon régiment. 
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Vous voyez, me dit ma femme, que Du 
Theil eft allé joindre votre fille, qu'ils fe 
font donné rendez-vous, que c'eft lui qui l'a 
féduite & perdue. Eh bien, mespréventions 
contre cet homme étaient-elles injuftes ? 

Réfléchiflant fur toutes ces circonftances, 
je réfolus d'intenter une a&ion contre Du 
Theil, comme contre un raviffeur, pour l'o
bliger à me rendre compte de ma fille. Un 
avocat la dirigea. Je penfais que Du Theil, 
initruit de ces démarches, ne manquerait 
pas d'indiquer où était ma fille. 

Quelques femaines après, j'appris par di-
verfes lettres de l'armée , que Du Theil y 
était arrivé feul, qu'il était toujours eftimé 
de fes fupérieurs, & aimé de Tes camarades. 1 

Peu de tems après, je fus inftruit encore 
qu'il avait été fait capitaine, après une adlion 
où il s'était conduit avec intelligence & avec 
bravoure. 

Je réfolus alors de fulpendre ma pourfuite 
criminelle, & de lui écrire, perfuadé qu'il 
me répondrait avec candeur. Ma femme ap
prouva ce parti, & je fis ma lettre. 

Je fus enfuite fort furpris de ne recevoir 
aucune réponfe. J'attendis inutilement plu-
fîeurs mois, vivailt dans l'incertitude fur le «• 
fort de ma fille, & dans l'amertume. J'en 
tombai malade. Ma femme prit le plus grand 
foin de moi, & elle me faifàit prefiju'oublier 
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les fujets de mécontentement que j'avais 
eontr'elle. Ma convalefcence fut longue y Se 
les attentions furent foutenues. 

Enfin , j'appris par la voix publique, que 
Du Theil était mort de fes bleffures, fort 
regretté de tous fes fupérieurs. Sa fœur s'em
para de fe& biens, avec certaines formalités 
qui me parurent au moins Superflues, aiçlée 
d'un avocat qui la dirigeait. Elle vendit bien
tôt tous les fonds, comme pour effacer le 
fouvenir de ce qu'elle avait acquis. Tout cela 
nie parut fingulier & inexplicable. 

Je reftai donc dans la plus profonde obt 
curité fur le fort de ma fille. Je fis écrire à 
tous fes amis, pour favoir s'il n'avait rien 
dit, rien déclaré avant de mourir. Je n'ap
pris rien qui pût m'éclairer. 

Ma femme cherchait à me diftraire & à 
me confoler. Quelquefois elle s'efforçait de 
*me perfuader que Sophie, qui s'était enfuie 
feule avec fon argent & quelques pierreries, 
aurait été volée & aflaflînée. 

Je travaillais à l'oublier & à m'occuper. 
J'avais un jardin derrière ma maifon, je 
devins fleurifte. Cet exercice contribua à | 
xemettre ma fânté. J'avais toujours aimé la 1 
ledlure, je m'y donnai plus que jamais. Je 
ibrtais peu, je ne voyais pas beaucoup de 
monde. Ma femme vivait auflî plus retirée. 
Les années s'écoulaient ainfi 5 fans que ja 
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jmfle reprendre cette gaité qui avait fait au
trefois mon caradtere., 

Mon fils grandiflait ; il occupait beaucoup , 
ma femme : mais je trouvais qu'elle relevait 
aflez mal, pour le moral & pour le phyfique^ 
Il manifeftait déjà de la hauteur & des ca
prices. Mais il ne fallait le reprendre qu'avea 
douceur, difait ma femme, pour lui donner 
l'exemple de cette vertu. Il ne convenait pas 
de lui réfifter, afin de lui montrer le modèle 
.de la foupleife. Contredire fes volontés, c'é
tait, iuivant elle, lui apprendre à fe fâcher. 
Il n'eft point d'enfans qui pleurent plus fou-
vent que ceux dont on fatisfait ordinaire
ment lis fantaifies -, aufli le mien répandait-il 
fréquemment des larmes, & pour Pappaifer 
on ne manquait pas de céder, & de le con
tenter. PaiTant ainfi du mécontentement aux 
pleurs, des pleurs à de nouvelles fantaifies, 
il éprouvait plus de peines que de plaifirs, 
plus de mouvemens fâcheux que de fenti-
mens agréables. Tel fera toujours le fort des 
enfans mal élevés. Ils ne font pas heureux: 
dès l'enfance, & ils ne fauraient l'être dans 
un âge plus avancé. 

Du côté du phyfique, il n'était pas mieux 
gouverné. Pour rendre fon fang plus doux 
& prévenir les humeurs, il ne devait point 
manger de viandes 9 mais fe noilrrir de végé
taux. Cependant on lui donnait à table des 
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entremets , & hors de table il dévorait ht 
viande, lorfqu'il pouvait en attraper. Qu'il 
mange de tout avec modération, difais-je r 
& fon eftomac s'accoutumera à tout ce qui 
n'ëii pas jnal-fain par fa nature. Pourquoi 
ferait-il élevé différemment que nous ne l'a
vons été ? Ce font les excès, plutôt que la 
qualité des mets, qui peuvent nuire* En 
grandiffant, fes incommodités s'accrurent^ 
on eut recours aux médecins, qui les aug*-
menterent par leurs remèdes. Son humeur 
difficile & impérieufe femblait croître à me-
fure que fa fanté s'affaibliffait. Il faifait fout 
frir fa mère, il exerçait fa patience, fouvent 
il la pouffait à bout : elle fentit plus d'une 
fois que j'avais eu raifon de l'exhorter à faire, 
ployer la volonté de fbn fils fous la fienne. 
Il faut qu'il obéiffe jeune, ou que vous lui 
obéiflïez toujours, lui difais-je : les caprices 
de l'enfance, qu'on laiffe dominer, devien
nent des vices impérieux dans la jeuneffe. 

Cet enfant languit ainfî pendant quelque 
tems y enfin il tomba dans une forte de ma-
rafme, qui le conduifit au tombeau. 

Etonnée, frappée, confternée, ma femme* 
fut d'abord dans un état qui femblait an-
noncer quelquefois le défefpoir, d'autres fois 
l'infenfibilité. Elle était groflè de quelques 
mois, elle fit une fauffe couche qui fut fuivie 
de divers accidens,vqui fe fiiccédam chaque: 
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mois, enluite tous les quinze jours, l'affai
bliraient au point de l'obliger de garder 
fréquemment le lit. 

Il fe fit alors une révolution chez elle, qui 
me furprenait & qui était apperçue de tous 
ceux qui l'environnaient: elle devint douce» 
honnête, modefte. Elle me témoignait les 
plus grattds égards > elle avait des attentions 
& des prévenances pour tous ceux qui m'in-
téreflaient. Souvent je la trouvais occupée à 
faire de bonnes lectures, elle avait aban
donné toutes les autres. Plus d'une fois je 
l'avais furprife en larmes : je lui en deman
dais la caufe. Elle femblait avoir à me par
ler , & les paroles expiraient fur fes lèvres. 
Un jour elle me dit : oui, il faut que je vous 
ouvre mon cœur. Les fanglots étouffèrent fa 
voix, & elle ne put continuer. Le lendemain 
je lui demandai ce qu'elle avait voulu me 
dire > elle baifla les yeux, les éleva enfuite 
au ciel, & enfin garda le filence. Un moment' 
après, elle me dit que fes maux la jetaient 
dans la mélancolie , & qu'elle me conjurait' 
de la fupporter avec patience & avec bonté* 

Elle palfa plus d'une année dans cet état, 
& je vivais beaucoup plus avec elle ou dans 
fon appartement : fa complaifance était fou* 
tpnue & marquée 5 elle allait au-devant de 
tput ce qui pouvait m'ètre agréable : elle atti
rait familièrement dans la raaifon tous ceux 



fô JOURNAL HELVETIQUE. 

qu'elle croyait propres à me procurer du plaf-
nr. Je me difais fouvent : fi elle avait eu ces 
manières & cette conduite dans les com-
mencemens de notre mariage, j'aurais été 
plus heureux, & peut-être n'aurais -je pas 
efluyé les malheurs par où j 'ai paffé: Sophie 
ferait auprès de nous. 

Il y avait quelques jours qu'un de Tes acci-
dens ordinaires la retenait au lit, lorfqu'un 
matin elle me fit chercher. M'étant aifis à 
côté de fon lit, après avoir fait fortir les dp-
mefliqucs elle me dit: "J'ai à vous parler, 
monficur, je vous prie de me donner le tems 
néceffairc pour vous inftruire & pour vous 
ouvrir mon cœur. Je vous demande fur-tout-
la grâce de ne pas nfinterrompre * & de m'é-
coûter jufqu'à la fin... 

Je fuis une malheureufe, qui vous ai griè
vement oifenfé; & fi je ne reçois pas de vous 
mon pardon, je n'oferais me flatter de l'ob
tenir du Juge fuprème, que vous devez im
plorer en ma faveur. . . „ 

Elle s'arrêtait pour reprendre haleine. 
Surpris, étonné de ce début : ne doutez pas, 
ma chère amfe, lui dis-je, que je ne fois très-
difpofé à oublier, à excufer, à pardonner 
toutes les fautes que vous pouvez avoir 
commifes contre moi 5 & vous devez auffi, 
avec un cœur repentant, tout efpérer de la-
bonté de l'Eternel, fouverainement miféri-
cordieux. 
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Xc Vous ne connaiflez pas mes crimes, re

prit-elle. Ecoutez en filence. Les moment" 
îbnt précieux. En vain les médecins me flat
tent : je fens que ma fin n'eft pas éloignée. 
Je dois ménager les inftans de ma vie, pouf 
réparer le mal que j'ai fait... 

Ce font mes mauvais traitemens > mon in-
juftice, mon orgueil, qui forcèrent votre 
aimable fille à quitter la maifon & à fuir le 
meilleur des pères. Je voulais la contraindre 
à fe faire religieufe, pour groflir l'héritage 
de mon fils. Elle s'était retirée dans les mon
tagnes de la Suifle, fur les frontières de la 
Franche-Comté, & de la principauté de Neu-
chatel. Je ne fais pas le lieu précifémént* 
mais ce ne doit pas être loin de Neuchatel, 
ou d'Yverdon. C'eft dans le voifînage de 
l'une de ces deux villes. Du Theil n'avait 
aucune part à fon évafion : mais elle lui écri
vit , & il alla la joindre. Il voulait la rame

ner à vos pieds : elle l'obligea à l'époufer. Elle 
devint grofle. 11 la laifla dans fa retraite, pour 
fe rendre à l'armée, où il périt vers la fin de 
la même campagne, comme vous l'avez ap
pris. . . „ 

Je fis un grand cri, & en ^interrompant 
je lui dis, comment avez-vous fu toutes ces 
circonftances & pourquoi ne m'en avez-vous 
pas inftruit ? . . . 

" Attendez , monfieur , vous apprendrez 
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tous mes.crimes. De fa retraite, votre filte 
imprudente vous a écrit fucceflivement qua
tre lettres. Dans la première elle vous avouait 
avec naïveté fes fautes, elle vous en deman
dait pardon d'une manière touchante & reC-
pcclueufc, & elle vous conjurait de permet
tre qu'elle vînt à vos pieds recevoir les loix 
que vous voudriez lui impofer. Dans la der
nière , elle vous déclarait qu'elle était en
ceinte, & elle implorait vos bontés pour 
Fenfant qu'elle portait dans (on fein. Com
ment ne fus-je pas émue par ces lettres fî 
attendriflantes ? Le démon de l'orgueil & de 
la vengeance contre Du Theil, que je haït 
fais, & dontje croyais avoir reçu des offen-
ibs, remplirait mon cœur. J'avais pris des 
riiefures pour intercepter ces lettres; un do-
mcltique était le miniftre de mes paillons 
cruelles. Je brûlais ces lettres, que j'aurais 
dû mettre dans vos mains. Je voulais obli
ger l'infortunée Sophie' & fou époux à fe 
bannir de la France, & dans cette vue je* 
vous fis confeillcr, par un avocat, de com
mencer contre celui-ci un procès criminel... 

Vous voulûtes écrire à Du Theil une let
tre , dont la réponfe aurait amené tous les 
éclairciiïcmens que vous defiriez. Je l'arrêtai 
& la fupprimai encore... 

Enfin Du Theil ,blefle & près de fa fin, 
vous écrivait pour vous apprendre fou état, 

le 
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lç lieu de la»retraite de votre fille; il vous 
envoyait un ade de fon mariage & fon tét-* 
tament en faveur de fon épbirfe. Je fus atten
drie alors fur le fort de votre fille, & mon 
cœur me follicitait à vous' montrer ces pa
piers. Mais l'orgueil, me faifànt héfïter* 
m'engagea 3 attendre une nouvelle lettre d$ 
Sophie, afin de vous les remettre toutes à 1% 
fois, en vous avouant alorsJmes 'fautes, fé* 
tais encore excitée à vous détoiter la vérité», 
quand je vis que la fœur de Du-Théil > que je? 
fàvais avoir reçit une lettre defJui dans les* 
mêmes circonftàiices ( lettre où it Sitfftruifaifc 
fans doute de fon mariag!e«&*dte8difpofkiolw» 
de fon tellement)'ne laiflafc#a&4teVëmparer: 
de la fucceffion, mais avec des ̂ précautions 
qui annonçaient fa défiance &fow3L'ûvatfe foit 

J'attendis 4bdfr-tems cdlffe îôtttè de votro 
fille,-toujours? réfolue de*l^us'awvrir mon, 
cœur par un aveu fîncere. 'Trois &^quatre 
mois s'écoulèrent, fans qu'il en arrivâtt Je fi& 
écrire à Neuchatel & à Yverdon > poiftf mïni 
former s'il n'7 ' avait point de .Sophie Du 
Theil, ou de Sophie Matthieu v daais les en
virons. Oit ne put m'en donner aucune non* 
velle... Je changeai alors de réfolution. Il 
eft apparent, me dis-je, que<Ia« tjendi e Sophie, 
n'aura pu foutehir le coup accablant de la 
mort du malheureux Du Theil. Elle aura 
fuccombé, & fon- fruit-avec elle. Son filenc? 

• • E 
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le prouve. Si elle vivait, elle aurait écrit, SI 
elle était malade, quelqu'un aurait écrit pour 
elle. Elle.n'eft donc plus ! Il ne xefte rien de 
ces infortunés. Mon mari femble prendre fon 
parti fur ces triftes éyénemens, & chercher 
à en perdre le fouvejiir. Pourquoi renouvel* 
fer Tes douleurs inutilement & fans qu'il en 
puifle réfiilter aucun avantage ? Que la fœur 
de Du Theil jouiile des fruits de fa rapacité, 
puifqu'il n'y a plus perfoniie qui puiûe l'eu 
dépouiller, ni époufe, ni enfant. Ma con* 
fcience me reprochait la mort de ces deux 
perfonnes > mais je cherchais encore à étou£> 
fer 5 ou à éloigner ces remords » & à enfevelir 
dans une nî it éternelle tous ces fimeftes évé-
nemens : comme fi le Juge des humains, à 
qui rien n'eft caché, ne tenait pas un compte 
exaft de toutes les adions des mortels » . . . 

Je voulais prendre la parole, quoiqu'on 
prefle par; les divers fentimens de l'impatience 
& de la douleur. " Permettez, mon cheç 
moniteur%<oué je reprenne un peu haleines 
lailfe^mei finir. Vous n'êtes pas encore in£ 
trait de tout ce <Jue vous devez favoir... » 
Ma femme prit d'un cordial qu'elle avait fous 
la main, & après quelques inftans de repos 
elle continua en ces termes : 

*c J'étais encore bien éloignée des fenti-
mens de la vraie repentance. La niiféricorde 
divine, qui voulait n^y conduire \ m'a frap-



•çfe, quelque tems après, d*un coup terrible, 
ïçul capable de fléchir, de dompter, d^bas-
,tre mon orgueil infenfé. Ceft la mort de 
notre fils. J'en ai d'abord été vivement affli
gée; mais éclairée enfin par la grâce célelte, 
j'ai béni l'Arbitre des événemens de l'avoir 
retiré de ce monde, où il aurait été mal * 
élevé, méchant, & par-là même malheureux. 
Les maux que j'ai éprouyés depuis lors > 
m'ont heureufement conduite à fentir te 
néant des chofesde la terre, la folie des pat 
iîons qui ont féduit mon cœur, qui fans elles 
aurait été honnête, l'injuftice des projets 
que mon orgueil & mon ambition avaient 
formés, enfin les crimes dont je me fuis ren
due coupable contrç le ciel, & contre vous 
& votre fille... 

Il me rçfte, monfieur, à réparer mes For
faits , autant qu'il eft en mon pouvoir, à en 
implorer de vous le pardon, afin que je puiffe 

-me flatter de l'obtenir du Dieu des compaf. 
fions. Voilà, monfieur, la lettre de Du Theil 
mourant, fon adte de mariage, & fon telle
ment. Maitrelfe de mes biens, je vous en 
fois le légataire univerfel, ou pour la mal- » 
heureufe Sophie, ou pour fon enfant, s'ils 
vivent. En voilà l'aefte que j'ai fait dreifer 
hier dans les formes requifes, par un notaire. 

^Partçz , monfieur, {ans délai, & allez cher
cher votre fille. D'après les. lumières que 

E i j ' 



63 JOURNAL HELVETIQUE. 
vous avez, vous pourre2 au mdins acquérir 
quelques éclairciifemens fur Ton fort. Que 
votre pitié pour moi ne vous retienne pà» 
un inftant. La feule faveur que je vous de
mande 5 c'eft de me pardonner avant de me 
quitter, & de joindre vos prières aux mien
nes , pour que Dieu me fafle la même grâce... » 

En finiflant de parler, ma femme me ten
dit la main, je lui donnai la mienne qu'elle 
ferrait tendrement contre fbn cœur 5 elle la 
porta enfuite à fa bouche, & elle la baifait. 
Je l'embraflai, & Paffurai que mon ame ten
dre était incapable de conferver du reflenti-
ment contr'elle dans l'état & les difpofitions 
où je la voyais, que je lui pardonnais de bon 
cœur, & que je priais Dieu qu'il lui accordât 
fon pardon, comme je le faifais fans réfervè. 
Mon defîr, ajoutai-je, eft que vous viviez, 
& que je retrouve ma fille & fon enfant.. • 
Ah, me dit-eHe, fi je fouhaitais de voir mes 
jours prolongés & Sophie retrouvée, ce fe
rait pour effacer par ma tendrefle le fbuve-
nir de mes injuftices, pour lui demander 
pardon & mériter fon amitié ! 

Ma femme, épuifée par ce long difcours Se 
par cette convetfation* animée, tomba dans 
une défaillance qui m'engagea à appeller du 
fècours. Pendant qu'on lui donnait des foins 
•pour la ranimer, je lus les papiers qu'elle 
m'avait remis-
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' Revenue à elle-même, & me retrouvant à' 
fes côtés, elle me tendit la main, & me dit. 
d'une voix faible : Je ne fuis donc pas deve
nue un objet d'horreur à vos yeux ! Com-
rtient votre bonté, l'exemple de votre dou
ceur & de vos vertus ne m'ont-ils pas rame- ' 
née plus tôt ? Àflurée maintenant de votre ' 
pardon, je mourrai tranquille... Mais partez 
fans renvoi, & laiflez-moi entre les mains de 
la Providence... 

1 Je lui déclarai que je ne l'abandonnerais 
point dans l'état critique où elle était ; que " 
j'allais dreflèr un ftiémoire, & le faire pafler * 
en Suifle par deux perfbnnes différentes, 
avec commifïïon de vifiter les montagnes 
voifines de la Franche-Comté, pour décou
vrir le premier afyle de Sophie Matthieu Du ' 
Theil. 

Je fortis pour exécuter mon projet. Je re
vins vers ma femme, que je trouvai fenfi-
Wement affaiblie. Je lui rendis compte de ce 
que j'avais fait. Elle me remercia avec la 
plus vive fenfibilité, de ce que j'étais aflez » 
généreux pour ne la point .quitter. . . Le 
calme, me dit-elle, eft rétabli dans mon 
ame. J'efpere que le ciel appaifé m'a regardée 
favorablement. Jamais je n'ai trouvé autant ^ 
de férénité dan» mon coeur... Je ne fuis pas . 
four iong-tems fur cette terre. Je retarderai 
peu votre départ pour la Suifle. • . Je me ' 

E iij 
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pérfuade que- vous f retrouverez Sophie TO 
ion enfant, & que la Providence vous conu 
blera de fès bénédi&iôns. . . Je n'ai plus de 
vœux à former pour moi 5 ils fe rapportent 
tous à vous, homme incomparable.. .Veuille 
le ciel vous dédommager des maux que je 
vous ai feit fouffrir ! . . . 

Mon cœur était touché de tant de mar
ques d'un fincere repentir, & d'une amitié 
11 vivç. Je ne quittais plus ma femme. Je la 
voyais s'affaiblit de jour en jour. Elle en 
pnfla encore huit dans cet état, après lefquels 
fefle expira dans des fentimens d'humilité, 
deréfignation & de confiance, qui édifièrent 
tous ceux qui en furent les témoins. 

Dès que je lui eus rendu les derniers de
voirs , que j'eus un peu mis ordre à mes 
affaires, pour une abfence qui pouvait être 
longue, je m'arrangeai pour mon départ. 
Mats auparavant je ns notifier provifionnei-
lement à ta four de Du Theil l'ade de ma
riage de fbn frère, fon teftament, & la lettre 
qu'il m'avait écrite peu de tems avant fa 
mort; réfervint à tirer nies concluions à 
mon retour. 

Je partis avec un fèul domeftique de con
fiance , en prenant des lettres de crédit pour 
Bile. Je vins de là dans le Porentrui, pour 
chercher le curé qui avait béni le mariage. A 
l'aide des adreflfes qu'on m'avait données à 
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Bâte, j'eus le bonheur de le trouver. Il me 
Confirma Pa&e de la célébration du mariage; 
mais il ne put me donner d'autres lumières, 
De là paflant par Bienne, j'arrivai à Neu
chatel. JTy pris des informations; mais je ne 
recueillis aucun éctairciflement. Je me pour, 
vus de la carte des montagnes. Je fis un re* 
levé de tous les villages & hameaux des mon
tagnes de Neuchatel, du bailliage de Grand* 
fcn & de celui d'Yverdon, réfolu de n'omeN 
tre aucun lieu fans le vifiter. Je pris un guidç 
& trois chevaux. 

Je voyageais ainfi depuis quatre jours, 
m'arrêtant & m'informant dans chaque da
tion * lorfque fur la fin du quatrième, paflant 
devant cette maifon, la plus apparente du 
hameau, & me trouvant fatigue, je dis à 
mes gens, nous pourrions coucher ici. Au 
bruit de nos trois chevaux, la dame Elifiu 
beth s'était mife à la fenêtre ; & m'adreflant 
à elle, je lui dis, ne pourriez-vous pas accor
der Phofpitalité, pour cette nuit, à d'honnê
tes voyageurs ? Je le ferais volontiers, me 
répondit-elle, mais je n'ai qu'un lit, & vous 
êtes trois. Eh bien, cela pourra nous fuffire, 
pourvu que mes compagnons aient du foin ou 
de la paille pour fe repofer. Après ces mots , 
je descendis de cheval* La dame Elilàbeth 
était defeendue en même tems, tenant une 
jeune fille par la main. J'entrai avec elles 

• E iv 
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dans la chambre bafle. À peine eus-je jeté 
les yeux fur cet aimable enfant,.que je fus 
frappé de fa phyfionomie & de la reffem-
blance avec celle que je portais dans mon" 
cœur. . . Cette petite elle eft-elle à vous? 
m'écriai-je d'une voix altérée. !. Non, mon
iteur, mais je l'élevé comme fi elle était à 
moi. . . Eft-ce donc la fille de Sophie Du 
Theil, repartis- je avec émotion ? . . . Oui, 
monfieur... Eh bien, jefuisfongrand-pere, 
& je la reconnais à la phyfionomie de fa 
mère... A ces mots, je me jetai dans un fau
teuil qui fe trouva là, ne pouvant plus me 
tenir fur mes jambes... Où eft fa mère ? . . . 
Hélas \ elle eft morte en lui donnant le 
jour. . . Je gardais le filence, rempli de di
vers mouvemens confus. La dame Elifabeth 
approchant cet enfant de moi, le mit dans! 
mes bras. Je l'embraffais. & je pleurais de 
joie-Toute la famille accourut. Nous ne par
lions que par mots entrecoupés. La petite 
Sophie partageait fes careifes entre moi, fa 
bojme maman & fa fœur Caton, fille ainée 
de madame Elifabeth. 

^ Revenu de la première émotion, je queC 
tionnais, on me répondait, & nous étions 
tous dans la joie. On me prépara à fouper, 
mais je ne pus manger. On me conduifit 
dans la chambre haute, où était morte ma 
malheureufe filles mais je n'y pus dormir. 
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J'étais très-fatigué le lendemain. Le bruit 
s'était déjà répandu, dès le matin, dans le 
hameau & dans les environs, que la petite 
orpheline avait trouvé (on grand-pere. La 
curiofité & la joie conduifit fucceffïvement 
tous les enfans & plufieurs femmes, qui ve
naient s'informer de ce qui était arrivé. Il 
faifaif beau 5 je m'étais affis fur un banc de
vant 1a maifon : je me fis un plaifir de donner 
une pièce d'argent à tous les enfims & à quel
ques femmes qui s'approchèrent, afin qu'ils 
ïè fouvinffent tous que l'humanité ou l'hot 
pitalité reftent rarement fans récompenfe. 

Je fuis ici depuis huit jours, bien remis 
de la fatigue, content & Satisfait d'avoir vu 
& connu ces bonnes gens, charmé de ces 
lieux, où je voudrais pouvoir finir mes jours 
dans la paix & l'indépendance. Mais mes 
affaires me rappellent. Dans huit jours je 
compte de repartir. 

Vous avez été, monfieur, le témoin de la 
bienfaifance de ces honnêtes gens y votre 
cœur fenfible vous y a fait prendre intérêt* 
je defire que vous fâchiez auflî comment je 
veux m'acquitter envers ces bienfaiteurs de 
ma fille & de ma petite-fille. 

Je donne à la dame Elifabeth douze mille 
livres tournois, avec le pré acheté de l'argent 
de ma fille. Mais je reprendrai les bijoux qui* 
appartiennent à Sophie, & le portrait de 
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Du Theil. Je donne fîx mille livres à nrçde-
moifelle Caton, qui a partagé avec fa mère 
ïes foins pour l'enfance de Sophie. La fœur 
cadette aura trois mille livres ; & le frère, 
Inarié depuis la mort de ma chère fille, en 
aura autant Je n'oublierai pas la fagc-femmc 
qui a accouché ma fille, ni fur-tout la nour
rice qui a allaité la jeune Sophie. Je remet* 
trai au pafteur de cette paroifle cent louis 
pour les pauvres , & il me donnera Padie 
mortuaire de ma fille, & Padle baptiftaire de 
ma petite-fille, avec une déclaration authen* 
tique des événemens. JPai befbin de tous ce$ 
titres. J'exige que mademoifelle Caton ac. 
compagne ià petite fœur & fa pupille jufques 
chez moi. Elle y reftera auffi peu & auifi 
Jong-tems que cela lui conviendra, & je la 
ferai ramener chez elle quand elle le voudra. 
Le fils de madame Elifabeth m'accompagnera 
jafqu'à Bâle, où je lui remettrai les fbmmes 
dont j'ai déjà fait les billets que voilà, & qu'il 
apportera avec lui. Je prendrai encore une 
voiture avec la mienne qui eit reftée à Ncu-
chatel, & il reviendra dans cette vokure 
avec fon argent. Je defire que tous les mal
heureux trouvent des cœurs auflî généreux, 
& que tous les a<5les de bienfaifance trouyent 
toujours de même leur récompcnfe, 
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II. Fjfaifur la réforme du tode criminel, en* 
fuite de P invitation faite là-deffuspar MM. 
de lafociété économique de Berne, dans lac 
gazette du i f février 1777. 

A V E R T I S S E M E N T . 

LA publication de cet eflai prouve bien 
clairement que l'auteur ne préfume pas aflèz 
tfe lui-même, pour compofer & rédiger un 
plan complet Ç̂  détaillé de législatiou fur les 
matières criminelles, tel qu'on le demande, & 
qui puiffe être préfenté au concours. Mais 
tout informe & incomplet qu'il çft, l'auteur 
a cru que fa publication pourrait être de quel
que utilité, quand ce ne ferait que pour don
ner lieu au pubHc de s'entretenir fur ces ma
tières , foit cour l'approuver, foitpour le cri
tiquer. C'efl: parJà, c'eft par le choix des dif
férentes idées des gens fenfés, qu'on parvien
dra à établir fur cette matière une législation 
dans laquelle, félon qu'on s'en énonce, la 
fociété civile trouve, la plus grande fureté 
pojfiblc combinée avec le plus grand ïefpefil 
pQjffible pour la liberté & l'humanité. 

Optimum hoc exemplum principi conjlituam, vu 
Je tulctn ejfc civibus qualcs Jibi dtos velit* 

SEKECA. 
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Peccavimus omnts, imo ad extremurn avi ptc* 

cabimus. " * Idem, 

S'IL était queftion de quelque pièce d'élo
quence , de panégirique, ou de quelque pro
fonde matière de métaphvfique, &c. je me 
garderais de prendre la plume. Je me rappelle 
trop bien lefitmite materiam vejlris, quifcri-
bitts, œquam viribus, mais il eft queftion 
d?humanité i & d'humanité envers de malheu
reux coupables, qui ne font déjà que trop 
malheureux de l'être. Qui eft-ce qui ne fe 
fentirait pas ici vivement & tendrement ému, 

' fur-tout iî , réfléchilTant fur foi-mème, il fe 
dit avec cet ancien fage, homme d'ailleurs 
très-vertueux , peccavimiis omnes ,• imo ad 
extremurn &vi peccabimus ? Qui eft-ce qui, 

- malgré le fentiment de fon iniuffifance, ne 
croirait pas cependant pouvoir compter ici 
fur l'indulgence du public, comme on par
donnerait à un enfant qui dans un incendie 
accourrait avec une petite cruche d'eau '( Qui 
eft-ce encore qui ne fe fentirait pas tout au
trement ému, par la nature même du fiijet 
dont il s'agit, que par le prix dont on excite 
l'émulation publique? C'eft bien ici le cas de 
fe dire, comme un jeune foîdat Français, * « 
va-t-on là pour de Parlent (*) ? Mais c'eft 

(*) On affiegeait une place d'importance. Le 
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affez de préliminaires* venons-aux quelHon* 
propoiëes. 

La première a pour objet les crimes & Us 
peines proportionnées qu'il convient de leitir 
appliquer. 

Il faudrait d'abord, ce me femb!e, com
mencer par établir des maifons fortes & de 
difcipline, dans tous les états où il n'y en a 
pas encore, afin d'y renfermer & d'y affii-

- jettir au travail, foit pendant toute leur vi t , 
îbit pendant un certain nombre d'années-, 
tous les coupables qui n'auraient pas abfolu-
nvent mérité la mort. Ces établillëmens, j'en 
conviens, coûteront d'abord des femmes con
sidérables -y mais dans la fuite ils pourraient 

-bien n'être plus guère à charge à l'état, au 
taioyen du travail des détenus. Et puis, quand 

- il s'agit de pourvoir au plus grand bien de 

" général affiégeant promit cent' louis à qui irait re. 
connaître un endroit d'attaque où Ton pût efpçfer 
de réuffir, mais où le péril était prefque inévita
ble IMufieurs braves y étaient déjà reftes ; malgré 
cela, un jeune foldat fe préfenta, On eut regret 
de le voir partir, le regardant déjà comme perdu. 
A Ton retour , ayant rendu compte au général cte 

« ce qu'il avait obfervé, & cela de façon à le fati£ 
faire , il lui prefenta tout auffi-tôt les cent louis. 
Vous vous moquez de moi, mon général, lui dit» 

. il ; va-t-on là pçur de F argent ? 
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l'humanité, combien ne doit-on pas préférer 
de pareilles dépenfes à tant d'autres qui fe 
font gaîment, tant par le public que par dès 

}>articuiicr$, eu bàtimens & en édifices où 
'on éiale tant de luxé, en fêtes des.plus fomp-

tueufes, & en tant de divertîifemens qui n'a-
boutilfent qu'à corrompre de plus en pius t$s 
mœurs, ou du moins qu'à fortifier & aug
menter le goût de la frivolité ? Oh, qu'ici les 
î nes vraiment nobles auraient de quoi s'im-
mortalifer avec leurs richefles ! 

Je crois qu'on ne devrait punir de mort 
que les criminels de lefe-majefté au premiçr 
chef, les empoifonneurs, les incendiaires, 
les parricides, les aflalfins, les brigands & 
voleurs de grands chemin», qui feraient ar
més de quelque façon que ce fut, les faux 
monnoyeurs, les duelliitçs dont le duel fe
rait bien conitaté, les gens coupables.de 
viol, fur-tout fi..c'était à l'égard d'un enfant 

[au-deilbus de douze ans , les voleurs qui en
treraient dans les maifons en armes, toit de 
jour foit de nuit, réfolus par conséquent de 
tuer, au cas qu'ils fulfent furpris, ou qu'on 
leur réfiftàt, & généralement tout meurtre 
prémédité > mais pour ceux qui auraient été 
commis dans le vin, dans un mouvement 
fubit de colère, ou dans de ces batteries où 
l'on verrait évidemment que c'elt un coup 
malheureux, où l'on n'aurait.eu nul deifèia 

http://coupables.de
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de tuer, je crois qu'on devrait fe contenter 
de condamner les coupables à de forts dé-
dommagemens envers la veuv.e & les enfans 
bu autres parens, pour qui la mort du tué 
ferait une perte feniîblej de plus à une forte 
amende, & à être enfermés plus ou moins 
long-tems dans les maifons de correction 
dont j'ai parlé, pour y être aflu je tris au tra
vail & à la nourriture frugale de tous ceux 
qui y feraient détenus. Que Ci le meurtrier 
était abfolument hors d'état de payer ces dé-
dommagemens & cette amende, il devait y 
être enfermé beaucoup plus long-tems, & 
peut-être même, dans certains cas, pour 
toute fa vie. 

Dans l'énumération que j'ai faite des fen-
mes dignes de mort, je n'ai pas mis les deux . 
crimes contre nature, parce que ce font des 
crimes à étouffer & à dérober autant que cela 
fe peut à la connaiifimce du public > ainfî les 
coupables feront enfermés pour le refte de 
leurs jours. 

Je n'ai pas parlé non plus des infanticides. 
Sur cet article je crois devoir faire ici la pro-
teftation la plus folemnelle, que je fois bien 
éloigné d'innocenter ce crime. Mais aulfi je 
demande , fi l'équité qui doit être propor
tionnellement obfervée dans la punition des 
crimes n'eft pas révoltée, de voir qu'on fafle 
(ubir le même fupplîce à unftfille qiii» le cœufc 
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déchiré & pour fauver fon honneur & n'ètïe 
pas expofée à% d'amers & d'étemels repro
ches , aura détruit fon fruit, qui n'a même 
pas encore une vie bien décidée, qu'on lui 
iaflfe, dis-je, fubir le même fupplice, qu'à 
une fcéiérate qui, par haine, par vengeance, 
par rage, ou même par brigandage , aura 
tué, aHàfliné, poignardé 'i La première ne 
fera-t-elle donc pas fuffifamment punie, eu 
comparaifon de l'autre, d'être enfermée, 
aftreinte à la gène du travail, & à une nour
riture frugale, &c. pendant un tems illimi
té y & même punie de mort, fi au bout d'un 
,certain tems, après qu'on lui aurait rendu 
la liberté, à la vue de fa repentance fincere, 
elle venait à récidiver? Je conviens pour
tant , que ce qui aggrave le crime d'une mère 
Infanticide, au moins eifrbien des lieux, 
c'eft la facilité qu'on y a, après avoir pu ca
cher fa grolfeiîb & fon accouchement, de 
porter fecrétcment & de nuit l'enfant à un 
nôpitaU pour y être foigné & élevé, fouvent 
encore mieux, que la mère n'aurait pu le 
faire. Dans ces lieux là, fi, avant que de 
renfermer, on peut la faire fouetter, fans ia 
flétrir par la main du bourreau, je trpuve 
qu'elle le mériterait bien. 

Les athées devront être regardés comme 
dès infenfés dignes de pitié. Mais s'ils dog-
nutifaient, après avoir été duement avertis, 

ils 



• A V R Î L -1777* * et 

ild feront enfermés comme pertufbateurs à$ 
la fociété civile. On peut parfaitement leut 
appliquer ces paroles d'un apôtre : Se difarit 
Jages > ils font Revenus foux. 

Et quant à ceu* qui jufqu'ici ont été qua
lifiés à?hérétiques * on aura tellement honte * 
que dis-je ! on fera fi fort pénétré d'horreur* 
de toutes les cruautés & barbaries exercée? 
pendant tant de iîecles contre tant d'inno* 
cens errans * vrais ou prétendus» & quelque
fois même gens pieux, vertueux 8ç relpedla-
blés , que ces mots d'héréjie & ^hérétique 
feront bannis du langage , comme apt^nÉ 
d'odieufes injures, quelquefois même peut* 
être plus applicables à leurs ant^igoiiiites \ 
ce qui n'empêchera pas qu'on n'impofe fir 
lence à tout violent dogmatifte hétérodoxe 
qui cauferait du trouble fans la fociété. 

Je ne puis obtenir de moi de ne pas ajoute* 
ici un article fur l'ivrognerie, fur quoi le$ 
loix ont toujours honteufement gardé ls 
filence. Je ne parle pas de tous les ivrognes 
fans diitindtion ? je parle de ces pères de 
famille < qui par leur ivrognerie habituelle 
diffipent la dot de leurs femra s , les maU 
traitent & les battent 9 qui diilipent de même 
tout ce qu'ils gagnent par leur travail, & ré* 
duifent par-là femme & enfam à périr de 
mifere, fans les charités publiques & parti
culières. Qyant k *»çi » je m dis pas qu'oQ 
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doive les punir de mort, mais je n'en dirai 
pas moins que je les tiens pour plus médians 
& plus criminels que nombre de voleurs que 
jufqu'ici Ton a punis de mort fans fcrupule. 
ici les mœurs des anciens Egyptiens, Per-
fans, & autres encore, & celles des maho-
métans, devraient nous couvrir de honte, 
nous & nos législations. 

Je viens maintenant au genre de fupplice 
à faire fubir à tous les criminels condamnés > 
à la mort, & j'eftime qu'on devrait bannir à 
jamais tous ces fupplices barbares qui révol
tent , je ne dirai-pas le chriftianifme, mais la 
moindre humanité j tels que l'écartelement, 
le bûcher, les tenaillemens, la roue, je ferais 
mêhie porté à y joindre le gibet, & voudrais 
qu'on s'en tint à la décapitation. Que fi l'on 
veut conferver le gibet, au moins faudrait-il 
dépendre le criminel & l'enterrer fur la fin 
du jour 5 car il elt bien étrange, pour ne rien 
dire de plus, que fous l'économie évangéli-
que, économie de grâce & de miféricorde, 
on laifTe éternellement au gibet, comme on 
le fait en divers pays, des corps humains, 
de gens qui par conféquent étaient nos frè
res, & dont quelques-uns, dans le grand 
jour qui nous attend tous, & où le fond des 
cœurs fera manifefté, feront peut-être trou
vés moins coupables aux yeux du fbuverain 
Jug&, que tel qui aura porté fentence contre 
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«ux j tandis que fous la loi de Moyfe , éco* 
nomie févere & rigoureufe, tout pendu de
vait être ôté de la potence avant le coucher 
du foleil. 

Quant à tous les crimes qui ne méritent 
pas la mort, les juges verront il les cas font 
.allez graves pour infliger le fouet aux coupa
bles avant que de les enfermer, je parle des 
gens du pays, qui ne devront jamais être 
bannis, pour en charger des pays étrangers $ 
comme une mquvaife plante que Ton arrache 
de fà poifeflîon ne doit jamais être rejetée 
dans celle de fon voifin. Mais pour des cou
pables étrangers, qu'on les bannifle, après 
avoir été fouettés & marqués fi le cas le mé
rite y mais que jamais on ne les mutile au 
vifàge, & fur-tout par l'amputation du 
poing; puifqu'en les mettantainfidans l'im* 
poflibilité de travailler pour gagner leur vie, 
on les obligerait à devenir voleurs. J'excepte 
cependant les cas de parricide & de crime de 
lefe-majefté au premier chef, où Ton pourra 
couper la main immédiatement avant que 
de donner la mort. 

Mais il me femble entendre ici dès long-tems 
une haute réclamation de tout le public contre 
moi. Quoi, dira-t-on ,tous les crimes font donc 
égaux à tes yeux, puifque tu ne leur affignes 
à tous pour punition que la décollation, & 
que tu ne veux pas qu'on punifle plus févérp* 

F i ) 
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ment un incendiaire, un empoifbnneur, un 
aflalîîn de fon prince qu'un fimple meurtrie^ 
& dont le meurtre n'aura même pas été réel
lement eifedlué ? 

Sans doute que ce font là de beaucoup 
frtus grands crimes, & il n'eft pas poifiblè 
-que férieufement on me croie aflez extrava
gant pour ne pas en convenir, & pour re
garder du même œil tous les crimes. Mais je 
lie durais trop le répéter, Pécartelement, 
les tenaillemeus, le bûcher, la roue, &c. 
Cont des fupplices barbares qui révoltent la 
ftnple humanité, & qui ne font d'aucune 
utilité, ni pour le criminel, ni pour les ipecr 
tateurs. On donne à tous les criminels des 
«ccîéfiaftiques pour les aflîfter jufqu'à la fin, 
& pour tâcher de fauver leur ame. Le beau 
-moyeu vraiment pour cela, que de les faire 
ibufïrir au point, non feulement de les met
tre dans l'impoffibilité d'écouter ce qu'on 
leur dit, mais même de les jeter dans un 
-défefpoir qui les fera blaiphémer & maudire 
-Dieu * leurs juges j puisqu'on en a vu qui 
fur la roue criaient que, fi on ne leur donnait 
jas incelfammerit ce qu'on appelle le coup de 
grâce, ils allaient fe donner au diable. Ne 
iuffit-il donc pas qu'on retranche de deflus 
la terre, le plus promptement poflible, même 
les plus grands lcélcrats, ftns fe plaire à leur 
foire fouiihr des horreur.? 
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i j'ai dit aïiffi- que ces fupplicçs barbares n'é+ 
taient d'aucune utilité pour les fpe<ftateurs« 
Je fais bien que pour les juftifiçr on dit ordi* 
Clairement que c'eft là le but qu'on s'y prol 
pôle, que c'eft .pour leur fervir d'exemple, 
& pour les effrayer falutairein|$iît, afin de les 
préferver de commettre jamais de pareil? 
primes. Je ne difconviendrai pas qufe cela n$ 
doive faire quelque impreffion furieux ; mafc 
je foutiens que ce ne fera qu'une impreffi<3ii| 
paflagere, & dont ik ne fé foièviendroig; 
plus, fi jamais ils font tentés de les commçtp 
tre. Et pour le bien fentîr, on n'^qu'à fe de
mander fi, lorfqu'un malheureux elt ten<# 
4e commettre quelque grand crime* il fe-ra|f 
sellait feulement la {impie décapitation , celft 
aie l'en détournerait pa$ ai^ïï-tôt * tmifr il % 
-flatte de n'être jamais découvert y & pour 

m -cela il tâche de prendre toutes les précau*. 
{ions poflîbles. Qji'on fe rappelle ici ce qu'oa 
Jit dans Phiftoire romaine. Dans les bonfc 
tems de cette république, oh n'avait fait 
-encore aucune loi contre'les parricides, 
.parce qu'on n'avait pas foupçonné que jamais 
.un tel crime pût fe commettre^ Ce,cas étant 
.pourtant finalement arrivé, mi fit là-deflus 
.une loi terrible» qui condamna te coupable à 
iètre enfermé dans un fac de «uir.bieu calfeu-

^ 4xévavecuntdiieii,unfinge5&uncoq,pour 
ie tourmenter *& eufuitç jtté dans le Tibre. 
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Qu'arriva-t-il ? L'année ne fe pafla pas qu'on 
vit à Rome trois cas de parricides. Ne dit-oii 
pas auffi qu'à Paris & dans la plupart des 
grandes villes, c'eft précifément dans le tems 
des exécutions criminelles, qu'il fe commet 
dans la foule dés fpedtateurs le plus de vols 
*& de filouteries?N'eft-ce pas encore une 
fchofe généralement connue, qu'en France > 
faù la juftiee criminelle eft des plus rigou-
feuie, :on voit plus de brigandages qu'en 
Angleterre, ro\x elle eft plus douce & plus 
modérée ? 

Mais Jtftiô ttortfidération que je ne dois pas 
Wfcettïe, êtfeft que la vue*de ces fupplices bat* 
4safesiétjôuffe tefenfiblement dans les fpedta-
teurs cette tendre pitié que le Créateur a im
primée dafis le fond de nos âmes 5 tellement 
qtf'îls deviennent pour eux une école de du
reté & de 'cruauté, qui leur applanira le che
min aux mêmes crimes dont on voudrait 
leur infpirer de l'horreur. Peut-on fur-tont 
ne pas regarder l'écartelement comme une 
invention de l'enfer? Et qu'on n'oublie ja^ 
mais ici le cas du fcélérat Damieiu^ qui5 après 
^voir été déjà cruellement & impitoyable
ment torturé à diverfes reprifès, par les ter-* 
ribles queftions qu'on lui fit lubir, fut en
core déchiré & bourraudé pendant plus d'une 
heure dans fon fupplice, d'une manière in-
ouie 9 &' qui fait frémir feulement à s'en rap-
peller le fouvinir* 
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: On ne manquera pas de me dire encore, 
fi j'ignore, ou fi, pour avoir fujet de blâmer 
les ufagcs requs, je fais femblant d'ignoret 
qu'ordinairement les criminels condamnés à 
être roués ou brûlés , font premièrement-
étranglés, & qu'ainfi ces fupplices , fi terri
bles en apparence, n'ont d'autre but que de 
faire une falutaire impreflîon fur ceux qui 
auraient du penchant au crime? Non vrai
ment je ne l'ignore pas ; mais outre qu'on ne 
le fait pas toujours, je dis que le peuple ne-
l'ignore pas non plus 5 & dès là le bûcher & 
la roue doivent-ils plus l'effrayer que la fini-
pie décapitation; & ne doit-il pas regarder 
tout cet appareil, fi formidable en.apparence, 
comme un fimple fpe&acle pour l'amufer &f 
fatisfairc fa curiofité ; enforte qu'à fon re
tour chez lui, il puiiTe dire avec un ton d'im
portance , y ai vu rouer 9fai vu brAler9 & le 
répéter ainfi toutes les fois que l'occafion 
d'en parler fe préfentera ? 
. On parle d'exemples pour le peuple. Mais 
ne fera-ce pas des exemples tout autrement 
efficaces, par cela feul qu'ils feront très-fou-
vent renouvelles, que la vue de tous les dé
tenus dans les maifbns fortes de corre&ion, 
toutes les fois qu'on les en fera fortir pour 
tles ouvrages publics, ou quand une fois par 
année, comme j'eftime que cela fe devrait, 
on les promènera folemnellement par la ville, 

F iv 
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gvec menace cependant de punir quiconque 
fe 1 aiderait aller à s'en moquer ou à leur in* 
Julter. 
' Je voudrais auffi que, lorfqu'on remarque

rait dans ces détenus, dans ceux même qui 
auraient été condamnés à y être toute leur 
vie, des marques non équivoques d'une re-
pentance flncere, on leur rendit la liberté, 
îbus menaces d'être renfermés de nouveau 
pour toujours, s'ils retombaient dans le dé» 
fordre. 
- Je pafle à la fççonde queftion propofée : 

De la nature & de la force des preuves & des 
prifemptions ,• & je crois devoir commence? 
par les préfomptiorts. 
* Sur de fimples pf éfomptions, je crois qu'on-

ne doit jamais arrêter ni faifir perfpnne. Il 
n'y a qu'à tenir ces précomptions fort fecre-
tes » & attendre que les chofes Véclairciflènt, 
à la charge pu à la décharge de laperfbnne en 
queftion. Si cependant il s'agiflait de vol, &-
que cette péffoiîne fût un étranger, & les pré
emptions fort fpécieuJès, je crois qu'on de
vrait l'arrêter, de crainte que venant à s'év 
vader, les effets volés ne fuflent perdus pour 
le propriétaire. Par la même raifon on pour
rait *auffi s'aflyter d'un habitant du pays» 
parce qu'il pourrait de même cacher, déna
turer ou vendre fon vol. Que s'il fe trouvait, 
&près mûr examen, ^ue le$ préfcœptioas 
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étaient mal fondées, on devrait donner à la 
peribnne en queition un acte authentique 
d'innocence, &mème avec dédommagement 
de retard dans fes atFaires, fi le cas l'exigeait. 

Quant aux preuves, je penfe que ces deux 
mots, la nature & la force des preuves, doi* 
vent être regardés ici comme fynonymes, & 
comme ne devant fîgnifier autre enofe que 
le degré de certitude des preuves. Sans doute 
que l'aveu du coupable fuftit & difpenfe do 
toute autre preuve ; mais que jamais cet aveu 

* ne foit extorqué par aucune efpece de tor
ture, comme étant une invention abomina* 
ble & barbare au-delà de toute expreffion » 
& que de plus on n'eft jamais fur de la vérité 
d'un tel aveu. Car, & c'eft ici le comble de 
la-cruauté & de la barbarie, après que la 
queftion a céfle,on demande au criminel $ 
fi, maintenant qu'il eft tranquille, il ne con* 
firme pas tout ce qu'il a dit étam à la que£ 
tion. S'il dit que non, qu'il s'eft fait tort a 
lui-même, & que c'eft la violence des dou* 
leurs qui l'y ont forcé, on le torturera de 
nouveau , finon tout de fuite , au moins 
après quelques jours de répit, jufqu'à ce 
qu'enfin il ne fe dédife plus. Cela étant, quel 
aceufé, bien que parfaitement innocent, mai* 
fâchant qu'il fera ainfi torturé à fois réité* 
rées,' n'aimera pas mieux.continuer à fe dé
clarer coupable, que de s'expofer à de nou* 
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veaux toufmens, bien plus redoutables que 
fon fupplice même, fur-tout fi, comme je l'ai 
dit ci-dedus, on réduit tous les fupplice, à fy 
(impie décollation? Il n'y a qu'à fe rappelle^ 
la mejfe de la pie, célébrée régulièrement à 
Paris, quelques autres cas que je me fouviens 
d'avoir lus dans les Caujes célèbres, celui qui 
eft arrivé à Genève il tfy a pas long-tems> 
& qui jr a fait abolir pour jamais la queftion, 
& plufieurs autres , fans doute, arrivés en 
divers lieux. Je vais pourtant en citer encore 
un, parce .qu'il n'eft, connu qu'à * * *, où il 
arriva il y a environ deux iiecles & demi. 
Deux hommes étaient partis enfemble pour 
la foire de Baie; la foire, finie, l'un revint 
chez lui, & l'autre alla plus loin, où il avait 
quelques affaires. Avant que de fe féparer, 
ils échangèrent leurs habits, peut-être par 
pure fantaifie. Quand on n'en vit revenir 
qu'un,vêtu des habits de fon compagnon, 
n'aila-t-on pas malheureufement s'imaginer 
qu'il l?avait tué pour le dépouiller ? On le fai-
ùt, on le torture, il avoue, on lui tranche 
la tète, & dans quelques femaines fon com
pagnon revint plein de vie, mais défolé d'ap
prendre la fin tragique de l'autre, qu'il avait 
caufée, quoique très-innocemment. Quelle ne 
dût pas être la confternation des juges & de 
tout le public ! Quels regrets ! Quels remords ! 
£ t comment & peut-il. que la^queftiçmy foit 
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encore en ufage? Mais j'cfpcre qu'enfin • 
après tout ce qu'a fi bien dit le marquis de 
Becaria dans ion excellent traité des délits 
£# des peines, & à l'exemple dfc l'Angleterre, 
de la Ruffie, des états de la reine de Hongrie, 
& de la république de Genève, tout ufage de 
la queftion & de toute efpece de torture fera 
iîboli pour jamais dans toute l'Europe chré-
tiéimc ,& même for toute la terre. 

Je viens de nommer le marquis de Becaria. 
Je me rappelle qu'en blâmant auffi énergi-
quement qu'il le fait l'ufage de la torture, il 
excepte pourtant les cas de lefe-majejléy où il 
croit qu'on doit l'employer pour découvrir 
des complices. Mais en cela je ne puis abfo-
iument être de fon avis. D'abord eft on fur 
qu'il doive y avoir des complices ? Et s'il n'y 
en a pas, quelle affreufe barbarie n'eft-ce pas 
de torturer ainfi pour néant un pauvre mifé-
rable, déjà condamné à la mort? 2°. Eft-ir 
concevable que ce criminel, qui fait certai
nement qu'il doit mourir, & qui fera exhorté 
•par fes juges, & for-tout par fes confelfeurs, > 
de la manière la plus preflante, pour le iàlut 
de fon ame, à les révéler, ait aflez d'attache
ment pour des gens auflî criminels que lui, 
{jour s'oblKner à ne pas les nommer ? 3 o. Quel. 
ond pourra-t-on faire fur des acculation» 

laites à force de tourmens, après tout ce que 
j°ai dit ci-4elius, & les divers exemples que 
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>'ai aiïégués ? 40 . Enfin, le criminel, fofc 
pour finir fes tour mens, foit aullî par quel
que mouvement de haine & d'anciens reifen-
timens fecrets, ne pourra-t-il point aceufer 
des innocens ? On lit là-deifus dans Xénequ* 
un exemple bien remarquable. Zenon iTElée, 
quelques fiecles avant i'ere chrétienne , avait 
léfolu la perte du tyran Hippias. Son deHeîa 
ayant échoué, le tyran le fit torturer pour 
acculer fes complices. Il nomma les plus in
times amis de Hippias , qui les fit aufli-tôt 
mourir l'un après l'autre, Enfuite lui ayant 
demandé s'il n'avait plus à en nommer au
cun ï Si fait* lui dit-il, après avoir fait périr 
tous ceux qui t'aimaient le plus, il en refie 
encore un qui t'aime plus qu'eux tous j cyejt 
toi-même. 

Laiifant donc là pour toujours & dans 
toutes fortes de cas l'ufage des tortures, fi 
l'on croit avoir befoin de l'aveu du coupable, 
avant que de le, faire mourir, je crois qu'à la 
longue, l'obfcurité d'une prifon, une nour
riture chétive, la folitude & l'ennui, fi ter
rible à fupporter, & de fréquentes vifitejs 
d'eccléfiaftiques reipedables, qui l'exhorte
ront à décharger fa confeience, l'amèneront 
enfin à faire l'aveu defiré. Et puis, ii malgré 
cela il s'obftinait toujours à nier, & que ce
pendant on eût contre lui les preuves les plus 
fortes, je crois qu'on pourrait également le 
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taire mourir, fur-tout fi, comme je Pai déji 
dit & réitéré, Ton s'en tient à la (Impie dé
collation. Il pourra même fort bien arriver 
qu'à la vue de l'échataud, du peuple attrou
pe', du bourreau & de tout l'appareil du iiipl 
£lice, il fera enfin l'aveu libre de fon crime. 
Je pourrais citer là-deffus un cas des plus re
marquables ; mais je crois devoir m'en abf-
tenir, pour ne pas mortifier & affliger des 
gens du même nom. 

Je devrais maintenant pafler à la troifieme 
propofition faite par MM. de la fociété éco
nomique de Berne. Mais je crois ne pouvoir 
rien faire de mieux, que de renvoyer à l'ex
cellent ouvrage du marquis de Becaria, OH 
y trouvera parfaitement tous les confeils 5c 
toutes les lumières qu'on pourrait fouhaitefc 
fur cette matière. 

Je crois ne pouvoir mieux finir, qu'en 
rappellant au ledeur les deux fentences lati
nes que j'ai mifes pour épigraphe à la tète de 
cet écrit, & en les mettant en français pour 
ceux à qui le latin n'eft pas familier : ' 

Le meilleur exemple pour le prince , c'çft (Titre 
envers les citoyens ce qu'il fouhaite que Us 
dieux Joient envers- /«/. 

Ttousfommet tous coupables, & même nous ne 
eejfcrons de rêtre, tant que nous vivrons* 
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III. Les réformes de Pamour. Par M. D O R Â T . 

MA foi, jeune Zirphc, puifqu'on réforme tout, 
Il faut qu'aufli je m'en avife. 

Lei nouveautés font aflez de mon gnèt> 
Et je quittai Pfyché comme je l'avais prife. 
Des tétcs & des cœurs me jouant tour-à-tour 9 

Je ferai, s'il me plaît, cent mille extravagances. 
Je ne crains point les remontrances ; 

Car on n'en fait point à l'amour. 
C'eft un beau zèle qui m'infpire ; 

Il fera tout paffer. Prenons garde pourtant: 
Que faut-il refpe&er, & que faut.il détruire? 

Comme feigneur d'un grand empire , 
Je dois agir très-prudemment. 
Mes fujettes aflez fouvent 
Se font plaintes avec juftice 

De l'ennui qu'on éprouve à n'avoir qu'un amant 
Il faut donc qu'on y réfléchifle. 

J'en paffe deux pour le caprice; 
J'en permets trois au fentiment.. ; 

Zépbir, enrégiftrez, & que cela finrffc. 
Je ne prétends innover rien 

, Dans l'attelage de ma mère ; 

http://faut.il
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Se» pigeons la mènent très-bien, 
Et Ton fait que la damé a fort fouvent affaire. 
Ils devancent le vol des plus légers amours ; 
Et d'ailleurs fur la route ils fe baifenktoujours. 
Ceft d'un très-bon exemple & bien feic pour me 

plaire. 
Je laiffc à Mons Plutus, qui me le revaudra , 
Ses petites maifons, fon fafte, & caetera* 
Je fais ce que je fais, & fens les conféquences : 

Je n'ai garde de toucher là f 

Car Dieu fait quelles doléances, 
Si je m'entêtais à cela ; 

Et que j'allafle écorner fes finances, 
Je dérouterais la-mi-la , 
Les cabrioles, les cadences, 
Et les vertus de l'opéra* 

Comme dans tous les tems j'aimai les militaires 
Que la vi&oire a couronnés, 

Les cœurs ardens, les bras déterminés, 
Je rétablis mes moufquetaires* 
lis font aimables & vaillans. 

Mars qui n'eft pas flatteur, leur a rendu juftice ; 
Et ràoi dans les combats gakns, 
Je rais grand cas de leurs fervices. 
Allons, meilleurs > tambours battans 9 
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Recommencez votre exercice 9 

Et fignalez tous vos talens. 
Je n'ôte pas un pouce aux panaches des dames * ; 

Encor moins à ceux dçs maris. 
Il faut qu'ils foi ent de Iota apperçus par lecgl 

femmes , 
Afin que les amans ne foient jamais furprfo. 
Revenons maintenant à la métarmophofe, 

Car c'eft un point très-important. 
Nouveau législateur, je veux qu'en un infhtnt » 

D'après ce que je me propole, 
Le code univerfel foit le jeu d'un inftant 
Je rajeunis la palme , & j'ouvre une autre }ice. 
Dans toute ma feience & pleine autorité , 

Apre? «l'être bien confulté, 
Je caffe les vieux corps & la vieille milice; 

Je licencie & pour jamais 
Les refpcds, les foupirs , la timide tendrefle. 

Je recrute les indiferets , ; 
Afin d'en conferver l'efpece. 
Je proferis toute paffioa 
Qui pourra furvivre au* abfcnces ; 
Aux femmes «comme de raifon, 
J'interdis les longues défenfes ; 
Et veux qu'on tirage à k mriflba, 

Le. 



Le lendemain des efpérances. 
je réforme fur-tout ces proraries beautés i 

Si bifarres dans leur allure, 
Que d'imparfaites voliiptés 

Enlèvent à l'amour ainfi qu'à la nature, 
Qui fuit de leur boudbîf à pas précipités ; 
Ces femriies foi-difent, qui pat indépendance 
Dans leur fexe ifolé concentrant leur defcr, 
îie fa réalité faififfetit l'apparence , 
Et laiflent le bonheur pour t'ombre du plaifir. 
Je Veut de francs ébats, & des ardent* folidcfc 

. Loin de ma cour tous ces petits pédans 
Aux fens éteint*, aux cœurs atides; 
Ces NaTcifles de cinquante an», 
Idolâtrant jufqu'à leurè rides ; 
les rigoriftês défolsms, 
Les duègnes, les furtreillgns f> 
Les tuteurs & les invalide*. /' 

j'abolis les brevets, bannis les eKafteut fc 
Plus de maîtrifefc à Cy there ; 

Êîus d'toeonftans juré*; pluS de jurés tfoftipeurfc 
ïout ce que je fais, rrioi, chacun pourra le faire ^ 

Sans gêne, farts, cdntradi&eurs 
Trompera qui voudra ; liberté toute entière, 
£t ce fêta, je erots, un profit pour les mteuf y# 

G 

> 
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J'exige encor » pour réforme authentiquer. ; 

Que dis-je ? à quoi penfe je? & quel aveuglement! 
Belle Zirphc , l'amour eft mauvais politique, 
Et vous avez pitié de mon gouvernement. 
D'ailleurs on exécute alors que je projette : 
J'annonce une réforme, elle était déjà faite : 
Car pour me deviner, le Français eft charmant. 
Hé Bien, je vous remets les rênes de l'empire, 
j'abdique, vous régnez, & le monde eft fournis* 
Les changemens vous feront tous permis ; 
Pourles faire adopter, vous n'aurez qu'à feurire : 
Gouvernez mes états , afin qu'ils foient heureux. 
Vous aurez , s'il furvient quelques guerres nou

velles , T 
Les jeux popr combattans, les ris pour fentinelles, 
Et mille amans fur pied prêts à fervir vos TCBUX. 

Pleins de langueur, ou brillans d'étincelles * 
Vos grands yeux fi touchans les rendront amou* 

reux ; 
Votre efprit fin & jufte entretiendra leurs feux. • # 
Et vous avez un cœur qui les rendra fidellet» 

•>«* 
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QUATRIEME PARTIE. 
L E 

NOUVELLISTE SUISSE. 

T V K H V 1 E. 

COnjlantinoplei Dervifch-méhémet-pacha, 
ci-devant grand-vifir, femble être rentré dans 
les bonnes grâces de S. H. qui lui a accordé 
le gouvernement de Candie. On préfume que 
le précédent reis-effendi, qui fait tous fes ef
forts pour recouvrer la faveur de S. H. ne 
tardera point à obtenir la liberté de revenir 
en cette capitale. Il paraît que deux caufes 
ont particulièrement contribué à la difgrace 
du dernier grand-vifir 5 favoir, la prote&ion 
marquée qu'il accordait aux chrétiens, & les 
murmures des janiffaires. — Le fîlence que 
l'on garde ici fur les affaires de Crimée, por
terait à croire que les différends entre les deux 
cours font entièrement accommodés. La Porte 
a fait propofer aux patrons des deux premiers 
vaifleaux ruffes qui font arrivés ici, de les 
fréter pour fon compte ; ils ont accepté cette 
offre, & ils vont partir pour aller chercher 
des bleds for les côtes de Grèce. —Les pré-



IÔO JOURNAL HELVETIQUE. 
paratifs de guerre fercontinuent cependaijt 
avec aflîduité. On s'applique fur-tout à réta
blir la marine. Le capitan pacha eft parti pour 
Ifmilb, dans le golphe de Nicomédie, où il 
fera couper les bois néceflàires à la conftruc-
tion de plufïeurs vaitieaux de ligne, & répa
rer les chemins pour en hâter le traniport. -
On dit que l'impératrice de Ruflie a nommé 
le comte de Vainovifch, fon conful-généra! 
dans les échelles du Levant j & quelecheva-
lier deTott revient avec le titre d'infpedeur-
général du commerce de France dans les me,, 
mes contrées. 

R U S S I E . 
Pétersbourg. Nos troupes font en mouve

ment dans toutes les provinces. Les prépara-
tifs immenfes qui fe font dans tout l'empire , 
annoncent de grands defleins, dont l'exécu
tion ne tardera pas à fè développer. — On a 
Î>réfenté à l'académie impériale des feiences y 
e modèle d'un pont de bois, qui, fur ii4toL-

fes, ou fur toute la largeur de la Ne^a, peut 
être dreifé à l'endroit où eft placé le pont de 
bateaux. Ce modèle eft de 10 toifès, ou à peu 
près la quatorzième partie de la rivière > l'em* 
boitement des parties qui le compofent eft û 
bien entendu , que fi, enfuivant ce modèle, 
on conftruifaitun pont de 140 toifes delonÀ 
il foutie îdrait un poids de plus de f o mille 
juads* poids qui furpalfe de beaucoup tau$ 
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ceux qu'aucun pont ait jamais foutenus. L'a
cadémie a donné les plus grands éloges à 
cette méchanique ; ouvrage de M. Ruhbin, 
dont on defire Pexécution-

S U E D E . 
Stockholm, Pour encourager la fabrique 

des étoffes de laine, & engager le peuple à fe 
confàcrer a cette forte de travail, une dame 
de qualité de cette capitale a voulu fe diftin-

uer des perfonnes de fbn rang, en fè livrant 
cette occupation avec lès filles, dont elle 

a elle-même dirigé letravail. Elles ont filé de 
la laine de Suéde avec tant d'adreflè & de fac* 
ces , qu'elle peut fervir à faire les étoffes les 
plus fines. La fociété patriotique a décerné 
une très-belle médaille à cette dîme refpefta* 
ble, qui n'a pas dédaigné de l'accepter. — 
Les papiers publics ont rapporté une anecdote 
qui mérite d'être jointe au trait que Ton vient 
de lire. Il exiftait dans Pélecftorat d'Hanovre 
une dame fort âgée & très - pauvre, quoi
qu'elle fût arrière -petite - fille de Guftave-
Adolphe , roi de Suéde. Un gentilhomme, 
témoin de fes infortunes, a écrit à S. M. Sué-
doife la lettre fuivante : 

SIRE. CC Préfenter aux monarques que ca-
radérifent la bienfaifance & la juftice, des 
occafions de donner Peftor à ces vertus vrai
ment royales, c'eft leur offrir l'hommage le 
plus pur & le plus digne d'eux, quand même 

G iij 
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les objets qu'on leur propofe feraientindiffé-
rens & inconnus, Aujourd'hui que je porte 
au pied du trône de v. M. le tableau le plus 
touchant de la mifere humaine, & que j'ofe 
invoquer vos bontés, Sire, pour lefàng des 
rois vos prédécefleurs , j'ofe me flatter que 
V. M. daignera m'écouter favorablement. 
Dans un voyage que je viens de faire à une 
terre que je poilede au pays d'Hanovre, & 
que ma famille n'a point habitée depuis long-
tems, j'ai trouvé la comteiTe Hélène Poli- I 
xene de Vafaberg\ petite-fille du comte de 
Valàberg, fils naturel du roi Guftave-Adol-
phe, dans une fituation difficile à décrire. 
Que V. M. fe repréfente i'arriere-petite-fille 
du grand Guftave, âgée de quatre-vingt-un 
ans, infirme, aveugle , dénuée de tout fe-
cours, & réduite à vivre au fond d'une chau
mière que le dernier des payfans craindrait 
d'habiter : qu'elle fe la repréfente foutenant 
avec force & avec grandeur fon infortuue, 
& ne répondant que par des larmes auxgrof-
fiéretés des ruftres qui l'entourent, & qui ne 
daignent lui prêter cet afyle obfcur, qu'à cau-
fe d'une penfion modique que la cour d'Ha-
novre lui donne. Pénétré de compaifion, je 
lui ai offert des fecours que fes infirmités ne 
lui ont point permis d'accepter : elle s'eft 
bornée à une demeure moins indigne d'elle. 
C'eft à vous, Sire, que j'ofe recourir > c'eft à 

r 
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rhéritier des vertus du grand Guftave, du 
plus ferme appui de notre religion, à ne pas 
permettre que l'arriére petite-fille de ce grand 
monarque, que le fang des Vafa, de tant de 
héros de la Suéde, languiflè dans la mifere. 
V. M. eit jufte; vous êtes le père de vos fu* 
jets ; vous le ferez, Sire, de cette infortunée 
cojntelfe. J'ignore l'origine de fes malheurs *' 
& par où fa famille a perdu la faveur de fes 
fouverains, & les biens qu'elle pofledait en 
Suéde : mais quand même fes parens auraient 
été coupables, foixante années d'amertumes 
doivent avoir fuffifamment expié une faute. 
dont,après tout,elle eft innocente.Mais quand» 
elle ne ferait point innocente, quand même* 
elle fe trouverait coupable : ah, Sire , qu'il 
eft doux de fe venger par des bienfaits, & 
fur-tout pour un prince dont tous les jours 
font marqués par des aéles de bonté & de 
bienfoifance î La comtefle de Vafaberg a fou* 
vent tenté d'intérefler en fa faveur V. M. & 
fur-tout S. M. le feu roi votre augufte père; 
mais jamais elle n'a pu obtenir une réponfe. 
Sans doute que fes timides fupplications ne 
font point arrivées jufqu'au pied de votre 
trône. V. M. les aurait écoutées 5 elle n'au
rait pas fermé fon cœur aux cris d'une infor
tunée. Daignez, Sire, lui accorder une pen-
fionfuffifente pou^fon entretien, &r<conve-
nable à fa naiflance* Si ce n'était à V. M. que 

G iv 
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)fai ^honneur de parler, je dirais que cette 
infortunée n'en profitera pas iong-tems : mais 
pour vous. Sire , ce n'eft qu'uiv regret de 
plus, .de n'avoir pas connu fes malheurs quel
ques années plus tôt. J'ofe croire que monin-
terceffion eut été fuperftue, s'ils foflènt par
venus à votre connaitfance. Vous répandrez, 
Sire * la joie & la confolation fur les derniers 
jours de la comtefle de Vafaberg. Arrivée au 
terme de fa vie, elle defcendra dans le tom
beau* en béniffant votre btenfaifance, & eij 
demandant au ciel la profpénté de votre re-. 

re~ Je joindrai, Sire, ma voix à la fienne, 
à cçlie de tous les fujets de V. MO & > loin 

des étatfe heureux qu'elle gouverne avec tant 
de gloire, je m'applaudirai d'avoir contribué 
à fes bienfaits, & d'avoir ofé une fois mettre 
à fes pieds.les fentimens d'admiration & de 
jœfpe^tqui m'animeront jufqu'à la fin de ma 
vie, & avec lefquels, &c* 
• Le roi a fait à cette lettre la réponfe fui-

vantej, écrite de fa propre main. 
. w S^oniieur le baron de M****. J'ai été on 

»e pput pas. plus étonné & touché de la lettre 
que wouè m'avez écrite. J'ignorais qu'il exit 
tôt une defcendante du grand Guftave, & 
j'imaginais encore moins qu'elle fût réduite 
a l'état déplorable où vous,Paves trouvée, 
Votre procédé à fon égard eft fi noble & fi 
typiû d'.éloge, que les paroles me manquent 
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pour vous marquer l'eftime que vous m'avez 
inlpirée. je ne fais à qui votre aftion fait le 
plus d'honneur, ou à votre cœur, ou à la mé
moire du grand prince dont vous avez re
cueilli la pçtite-fiUe. Je vous prie de remettre 
l'inclufe à là deftination. Je fouhaite de pou
voir trouver l'occafion de vous marquer ma 
reconnaiilance de ce que vous avez fait pour 
elle. Vous me marquerez fi iê puis vous ren
dre quelque fervice, & je le ferai avec un 
plaifir inèni. Sur ce, je prie Dieu qu'il veus* 
Ait, monfieur de M***, dans fa fainte gardé, 
étant votre affedionné, GUSTAVE. » 
• P. S. " H y a une letrre-de-changedansla 
lettre pour la comtèife ; je vous en avertis, au 
cas que ceux qui l'entourent fufTent capable* 
d'en abufèr. „ 
' La lettre-de-change dont il effc fait mention 
était de yoo ducats. Voici le contenu de h 
lettre que S. M. Suédoife a écrite en mémo 
Çems à lacomtefle de Vafaberg. 

" Ma coufine. Si vous pouviez connaître 
toute rétendue du refped & de la vénération 
jque je porte à la mémoire du grand Guftave, 
vous n'auriez pas de peine à vous figurer l'at-
tendriflèment que m'a infpiré l'état où le fort 
Vous a réduite. Je regretterai toujours de l'a-* 
voir appris fi tard ; mais je ferais inconfola. 
ble fi vous doutiez un moment du tendre in. 
térèt que vous m'infpirez, & que je prendrai 
tpujours 3 ce qui vous touche. » ' 
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» Si votre âge vous permettait de venir e« 
Suéde finir yos jours, je vous y offrirais un 
afyle &un état aigne de votre naiiïknce, & du 
dernier rejeton d'une maifon, dont la Suéde 
a reçu tant de bienfaits. En attendant, accep
tez , je vous prie, cette faible marque de mon 
amitié.Elle vous fera renouvellée tous les ans, 
& vous voudrez bien m'indiquer dans quel 
endroit on doit vous ht remettre. Si vous 
avez d'autres fbuhaks à former, je vous prie 
4e nie le marquer ; & s'il eft eil mon pouvoir 
4e les remplir, mon empreflèment à le faire 
vous prouvera les fèiitimens diftingués avec 
Ipfquels je fuis, ma coufine, votre très-affec
tionné, GUSTAVE. A StoMolm, le zi jan
vier 1777.» 

^ P O L O G N E . 
, ~Varfovie. La fociété établie pour Vexamen 

des livres élémentaires, tint le 8 m^rs une 
féance publique. La préfence de S. M. & le 
concours des perfonnes du plus haut rang la 
rendit brillante& folemnellç. M. Blançhot * 
réfident deRuiîie, vient de remettre la note 
.Suivante, en réponfe à celle du confeil per
manent, touchant les points litigieux de la 
démarcation. 

u Le fouffigné conçoit peu ce que fignifie 
la note du 8 de ce mois, qui vient de lui être 
remife, il n'a jamais déclaré qu'il fût muni 
de pouvoirs pour applanir les difficultés fur-
venues à l'ouvrage de la démarcation. ». 
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- V H a déplaré au contraire, de.la manière 
la plus formelle, que le roifon maître regar
dait comme des plaintes hors de faifon, les 
réclamations faites par les démarcateurs Po-
lonais, & foutenues par l'illuftre confeil per
manent ; il a ajouté que S. M. Pruflîenne ne 
fe défifterait pas de fes juftes prétentions, 
que fes commiifaires ne fe relâcheraient en 
riens & que lui préfident, qui n'avait d'autre 
règle à fuivre que les ordres de fa cour, ni 
d'autre dire&ion que les termes de la conven
tion du 22 avril 1776, n'admettrait aucune 
remontrance, à moins qu'elle ne fe trouvât 
appuyée fur les titres les plus évidens & les 
plus inconteftables : par quelle raifon lui fait-
on dire ce qu'il n'a dit ni pu dire ? Serait-ce 
pour le deiîèrvir auprès de fa cour, en lui 
donrfant à penfèr qu'il eft aflèz léger pour ne 
pas fe renfermer dans les ordres qu'il en re
çoit ? „ 

„ Quoi qu'il en fcit, en panifiant ne ten
dre qu'à fonbut, la note s'en éloigne vifible-
ment 5 la queftion n'eft pas de favoir fi tel en
droit appartient à la terre de Dorbzin, encore 
moins fi elle eft du palatinat de Plock ; il faut 
montrer s'il fe trouve ou non dans les bornes 
des reftitutions promifes par l'article III de 
la convention : or, c'eft ce que ni la note-» 
ni fes longues annexes, n'indiquent en au
cune façon. Le fouifigné ne peut donc ea 
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faire l'ufage qu'on juge à propos d'exiger de 
lui.» 
• » Son amour pour la vérité & pour la juf-

tice, peut bien l'entraîner à accompagner de 
fes repréfentations les plaintes réelles qu'on 
Voudrait qu'il portât à fa cour ; mais il ne lui 
permettra jamais de s'arrêter à des propos 

3ui prouvent, tout au plus, qu'on fe plaît à 
e vaines paroles ; les cris ne peuvent lui en 

impofer* dès qu'il s'apperçoit que le mécon
tentement n'eft qu'apparent, & ne provient 
^ue de la feule envie de fe plaindre. „ 

» C'eft précifément ce qu'il découvre dans 
la note à laquelle il 3 l'honneur de répondre ; 
on y reproche à la commiffion Pruffienne 
d'avoir fait planter des poteaux à une lieue 
de la rivière qui doit fervir de limite ; & ce 
reproche, on le dit fondé fur un prétendu 
éelairciflement du /leur Mycelski. Il fe trouve 
feulement dans cet éclairciffement, eitéavec 
tant dé confiance, que la démarcation com
mencée fur la Piflà , n'a pas été continuée à 
un mille de longueur. Dans la crainte de dé* 
plaire, le foufligné s'arrèteici fur toute ré
flexion ultérieure, & far les conféquences 
qu'il pourrait tirer de cette obfervation. „ 

„ Au refte, il devient de plus en plus né-
ceifaire de fe procurer des notions exadles 
fur le local contefté, ce qui ne peut fe faire 
«ju'au moyen d'une bonne carte* Le foufligné 
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en attend une de la part des commiflaires 
trufliens, auxquels le roi fou maitre a enjoint 
récemment de s'occuper de cet ouvrage, & 
d'en accélérer l'envoi* les neiges n'en empê
cheront pas la levée * & la vue de cette pièce 
mettra fans doute dans tout fbn jour, le peu 
de fondement des clameurs auxquelles on a 
Recours. » A Varfovie^le 10 février 1777. 
Signé BLANCHOT. 

A L L E M A G N E . 
Vienne. Le confeil de guerre vient d'es* 

pédier aux deux généraux qui ont la direct 
tionde la remonte en Bohème & en Gallicie * 
des ordres qui en joignent au premier de four
nir f 800 chevaux, & au fécond 1330, pour 
les cuiraflîers & les dragons. — Le chef de 
l'artillerie a re<$u ordre de hâter les levées, afin 
que tout puiiTe être prêt pour la fin de mai—• 
La cour informée que les hôtels des invalides 
font déjà remplis, vient d'envoyer un chi
rurgien-major chargé de vifiter féparément 
tous ceux qui fe trouvent dans ces hôpitaux* 
Ceux qui feront en état de fervir, feront en
voyés à TémefVar, pour y être incorporés 
dans les régimens de la garnifon. — Toutes 
les troupes réparties dans la haute & bafle 
Autriche, ont reçu ordre, ainfi que les deux 
régimens de cuiraflîers, de fe rendre à Mur-
;kendorf, pour le camp qu'on doit y former. 
On a pareillement ordonné à-un régiment 
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d'artillerie, de fe tenir prêt pour aller join
dre le corps d'armée qui campera près de Prâ  
gue. — Le premier mars, on a commencé à 
lever 12,000 hommes de milice nationale, 
pour compléter les regimens— La cour a 
réfolu. de faire achever le nouveau Schon-
brun, dès que la faifon le permettra i on fe 
difpofe aufli à feire bâtir de nouvelles cafer-
nes vers les remparts de cette ville— Le doc
teur Mefiner vient de rendre la vue à une fille 
de dix-huit ans, au moyen de la vertu mag
nétique, & il fe prépare à feire une épreuve 
à peu près femblabie fur un homme demoyen 
âge, — S. M. I. notre augufte fouverain, ett 
partie le premier avril, ibus le nom de comte 
de Falkenftein, pour fe rendre à Paris ; le 6 
elle a palïe à Augufte, le 7 à Ulni, le 8 à Stutt-
gard, & le 9 elle eft entrée fur terre de Fran
ce par le fort de Kahl, d'où elle continue fi 
route par Strasbourg. 

Berlin. Suivant les obfervations publiées 
par le major de Schubart, qui vient de don
ner une carte de la Siléfie Pruflîenne, cette 
province, y compris le comté de Glatz, ren
ferme un efpace d'environ 64a milles quarrés 
d'Allemagne. On y compte fi villes confidé-
rables, 108 villes médiocres, foif villages. 
Dans ce dénombrement font coraprilès 6% 
colonies formées depuis 1771 par les pauvres 
Polonais , forcés de. fuir ' leur. paerie, S; M. 
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leur a fait des avances, leur a donné des ter
res en friche qu'ils ont cultivées avec fuccès. 
Dans un efpace de 4 milles qu^rrés, ontrouve 
communément dans cette partie de la Siléfie 
une ville & huit villages, On comptait eu 
I7ff dans la Siléfie Pruflîenne 1,162,37}- ha-
bitans. Aujourd'hui on peut compter 2138 
tètes par chaque mille quarré. Dans la mar
che de Brandbourg, la population eft moins 
forte d'un quart. Non feulement la Siléfie eft 
plus peuplée, mais elle eft plus riche & plus 
fertile. En 1775 & 1774, le nombre des naif-
fances était à la totalité des habitans, comme 
j à 22 \ & celui des morts, comme 1 à 27 
ou 28-

Francfort fur ie Meyn. Les levées fe con
tinuent dans tout l'empire, fans aucun égard 
ni à l'âge nia la taille. Ce qu'il y a de plus fâ
cheux, c'eft qu'une grande partie de l'Alle
magne , & fur-tout la baflè-Heffe & les pays 
adiacens , fe trouvent privés du nombre 
d'hommes néceflàires pour les travaux de la 
campagne. Les femmes font obligées de con
duire la charrue ; encore a-t-on lieu de crain
dre que ce fecoursne manque, parce que la 
Îjlupart des femmes des; nouvelles recrues les 
iiivent, & que plufieursfbutdifpûfées à pa t 

fer en Amérique avec leurs maris & leurs 
pères. 

CoJogm. Lorfqu'il lut queftion de faire 



î t l JOURNAL «ELVETÎQIJÊ. 
embarquer les troupes d'Aufpach, deftinéel 
pour l'Amérique, elles fè plaignirent d'être 
trop à l'étroit dans les batimens de tranfport 
qu'on leur dellinait. Malgré les promeilès 
4ju'on leur fit de les mettre plus au large, dans 
un endroit qu'on leur déûgna, les détache-
mens qui n'étaient pas encore embarqués, ft 
•clilpoferent à rebroufler chemin. Ceux qui 
étaient déjà dans les bateaux fuivlrent leur 
exemple, fans s'embarraiTer de leurs armes 
qui étaient enfermées dans des caifles. Cette 
mutinerie n'eut cependant point de fuite ,• 
par la précaution que l'on prit d'ordonner à 
la compagnie des chafletfrs * qui était armée * 
d'aller îe poiter fur une hauteur au bas de lau-
quelle les troupes devaient abfoiument pat* 
1er, & de tirer fur elles en cas de réfïftancé. 
Quatre hommesr furent tués far la place. Le 
telle fut contenu parla préfence du prince * 
leur fou verain, qui, informé de ce qui s'était 
pafle, arriva en moins de quatre-heures fur 
les lieux* & fit rembarquer toutes fes troupes* 
à l'exception de quatre des plus mutina* qu'il 
congédia en leur défendant de remettre \é 
pied dans fes états. Pour prévenir de pareils 
défordres fur le refte de la route > S. A. S. prit-
le parti d'accompagner fes troupes jufqu'en 
Hollande. 

La répugnance n'eft pas moins forte dans 
d'autres endroits. Plufieurs états- ont rcfufô 

de 
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de fournir des troupes à l'Angleterre. Ou 
mahdc de Coblentz que le %% mars entre fîx & 
iept heures du matin, il p&ia à la vue de cette 
Ville fibc bateaux qui traniportaient à Dor-
drecht f à 600 Heifcns. A lçur palfage, on aï̂  
rêta les bateliers, on mit leuts bateaux à la 
(chaîne pour les vifiter* & on enleva une 
vingtaine dé recrues* malgré les proteftations 
de 1 officier qui les condûifait, & qui fut con
traint de céder à la force. 

Les tiroubles fiirvenus dans lés états du 
J>rince de Naflau-Veisbourg, ont une caufe 
fort finguliere. On avait publié pour l'ufage 
des écoles un nouvel alphabet * dans lequel l i 
lettre y iè trouvait placée après 17, EU heu de 
lui faire fuiVre félon Pufage la lettre x. Les 
fcayfans trouvant cette innovation dangereufe 
fe font attroupés. Le prince a fait venir des 
troupes du Palatinat, la tranquillité a été ré-
tablie, & l'oii efpérait que l'affaire en refterait, 
là. Mais les payfaus.fe font adreffés à la cham
bre impériale dé Vetfclar : le prince y a en
voyé un diredeut de fa chancellerie, & l'on 
attend l'ifliiô de cette conteftation* 

I T A L I E . 
Rome. Un fparonaro arrivé de Malthe, a 

Rapporte à 1 ambaffadeur de la religion, les 
ti&es du dernier chapitre, qui doivent avoir 
la confirmation du fouverain pontife. L$ 
Srandrroaître, ^n vertu dujoyvoir doittJtt 
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chapitre a revêtu fon confeil privé, a mis une 
taxe de 18 pour ioofur toutes les comman-
deries, pour éteindre les dettes de Tordre, & 
avoir fur pied un plus grand nombre de trou
pes. — Ceft à la fin de ce mois que fe fera la 
promotion des cardinaux, attendue depuis fi 
long-tems. La cour de France a déjà prélenté 
fa nomination, qui eft pour M. de la Roche-
foucault, archevêque de Rouen : celle de Po
logne eft pour M. de Broglio , évèque de 
Noyon. 

E S P A G N E . 
Madrid. Le comte de Florida - Blanca 

étant arrivé, la gazette de la cour a annoncé 
dans ces termes, le changement qui vient de 
fe taire dans le département des affaires étran
gères. "Le roi , pour fe prêter aux inftances 
de S. E. le .marquis de Grimaldi , a bien 
voulu, en confidération de fon âge avancé & 
de lafaiblefle de fa fanté, recevoir la démit 
flon de ce miniftre. S. M. a nommé pour lui 
fuccéder dans le pofte de premier fècretaire 
d'état &des dépèches, S. E. le comte deFlo-
rida-Blanca , qui a rempli le pofte de minif
tre plénipotentiaire de cette couronne, au
près de la cour de Rome. Et pour donner un 
témoignage public de la fatisfedion au mar
quis de Grimaldi, S. M. Ta nommé fon am-
baffadeur auprès du fouvetain pontife,' & lut 
a accordé à perpétuité la dignité de grand-
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d'Efpagne pour lui & fes defcendans , fous le 
titre de duc de Grimaldi. — Suivant les der
niers avis reçus, le général D. Cevallos eft 
arrivé a Buenos-Ayres avec l'armement équi
pé à Cadix ; il a fait débarquer fes troupes, & 
il fe propofc d'entamer les opérations dont il 
elt chargé > auffi-tôt qu'elles auront pris quel
que repos. 

P O R T U G A L , 
Lisbonne. Sur la démiflïon que le marquis 

de Pombal a donnée de tous fes emplois , & 
la permiflion qu'il a demandée de fe retirer 
dans fes terres, la reine lui a accordé les ap-
pointemens de fecretaire d'état, avec une 
commanderie de l'ordre de Chrift. Le vicomte 
de Ponte de Lima vient d'être nommé à la 
place de fecretaire d'état au département des 
affaires intérieures du royaume. — On met 
au nombre de ceux que la reine a fait fortir 

' des prifons & rappelles de leur exil, deux 
' frères naturels du feu roi, le grand inquisi

teur, & plufieurs autres perfonnes,de mar
que. L'infant don Pedre fera proclamé roi, en 
même tems que la reine, faus préjudice du 
prince de Beïra qui doit monter fur le trône 
après la mort de fa mère. 

A N G L E T E R R E . 
Londres. Toutes les nouvelles particuliè

res reçues de l'Amérique, confirment la (u-
périoritédes infurgens. Les troupes royales 

, H ij 
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fe trouvent au même point où elles étaient 
lorfqu'elles débarquèrent dans le nouveau 
monde, avec des hommes de moins, beau
coup de malades, & un grand découragement. 
Le filence de la cour femble confirmer ce 
tableau. On lit dans la gazette de la cour, que 
la rigueur du froid a forcé le général Howie 
de fufpendre toutes les opérations jufqu'au 
retour du beau tems ; que quelques partis Aiv 
glais ont eu de l'avantage fiir divers partis 
Américains ; que les habitons deNew-Yai-ck 
font revenus en foule dans cette ville, on Ton 
compte aduellement 11,©00 habitans. Le 
général confirme qu'il a rappelle à New-
Yorck les troupes qui étaient à Rhode-Is-
land : fon deflein eft d'en envoyer une partie 
au lord Cornwallis , dans le Jerfey ; mais ce 
renfort pourrait arriver trop tard, fi, comme 
on le dit ,1e lord Cornwallis a été battu dans 
cette province, forcé de fe retirer à Bruns
wick , en abandonnant fes munitions, fon 
canon, fon bagage & fon arriere-garde. À ces 
nouvelles on ajoute un bruit vague, que le 

-.général Washington a remporté dans les-
premiers jours de cette année une vidoire 
décidée fiir le général Howe. Ce qu'il y a de 
certain, c'eft que les Américains accoutumés 
au climat, continuent à harceler les troupes 

. royales; leur plan, en paraiflànt céder pendant 
Tété, était de laflTèr leur ennemi, & de lui 
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infpirer une fécurité dangereufe.'— Le conr 
grès qui s'eft féparé pour quelques mois, a 
laifTé l'adminiftration des affaires civiles à un 
comité de 1 ? perfonnes aflemblées à Phila
delphie , & la direction du département mi
litaire pendant fix mois au général Was
hington. C'eft cette dignité qui a été appellée 
par les royaliftes, du nom de di&ateur, ou 
de protecteur des états-unis de l'Amérique— 
L'état des affaires rend abfqlument néceiîai-
res de nouveaux renforts de troupes ; on dit 
que le général Howea demandé a f,ooo hom
mes , qui doivent arriver avant ,1e, premier 
mai. Il n'eft pas aifé de trouver ce nombre , 
d'hommesjles levées,en Allemagne,rencon
trent de grands obftacles ; d'ailleurs le géné
ral Anglais ne parait pas contint des troupes 
qu'on lui a envoyées de ce pays.—La deman
de du fubfide a été différée plus qu'à l'ordi
naire, peut-être parce qu'elle" doit être plus 
confidérable ; l'emprunt néceflàire pour cette 
armée, & fur des dépenfes courantes, fera 
de plus de 6 millions fterling.Ondit que cette 
demande aura lieu le 2? du, courant. On a 
déjà preifenti le public fur cet emprunt, en 
annonçant que l'intérêt fera au 4 pour 100, 
qu'on arFe&era au paiement un impôt addi
tionnel de 10 fchelings par roue de carroffe, 
charriot, &c., un fur les briques de f fche
lings par millier, un fur les pipes à fumer de 

H iij 
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9 fchelings par gros , un fur les domeftiquesi 
livrée , d'une guinée par tête, un de deux & 
demi pour ioo fur les ventes , enfin un fur 
lesfucceflîons ou legs recueillis par des col
latéraux ou des étrangers ; on ajoute le bé
néfice à faire fur la fuppreflion de la franchife 
des ports de lettres, dont jouilfaienc les mem
bres du parlement. 

Dans l'alfemblée de la compagnie des In
des , tenue le 26 mars, les directeurs ont 
montré aux intéreifés que le profit net, de
puis le premier feptembre 1776 au premier 
mars de cette année, ed de f93,000 liv. irer. 
On communiqua auffi aux propriétaires les 
circonfrances des troubles de Madrafs, dont 
il convient de donner ici l'extrait : " Le lord 
Pigot était chargé d'exécuter les ordres des 
directeurs pour le rétablûTemenc du Nabab 
de Tanjaour à la place du Nabab à Ârcate. 
Arrivé a Madrafs, le confeil décida unanime
ment l'exécution implicite de ces ordres > en 
conféquence, il fut envoyé à Tanjaour. Cette 
expédition finie , le lord Pigot retourna a 
Madrafs , où la pluralité du confeil» qui avait 
prêté plus de vingt lacks, avec hypothèque 
fur les terres du prince dépofé, à 32 pour 
cent d'intérêt, le traverfa dans toutes les pro
positions qu'il fit. En août 1776, le lord pro-
pofa d'établir à Tanjaour une commilfion 
compofée d'un chef & d'un confeil j Ja, ma-

1 
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iorité s'y oppofa& vota pour qu'on n y en
voyât qu'un chef. Là-deflus, le lord Pigot 
nomma M. Ruffel, membre du confeil, qu'il 
lavait devoir être agréable au raja. L'autre 
parti propofa le colonel Stuart, commandant 
l'armée en fécond. En vain le lord Pigot re-
préfenta qu'il ne convenait pas d'envoyer un 
militaire, le colonel Stuart fut nommé, & on ar
rêta de lui donner des initruclions, quoiqu'el
les n'eulfent point été préfentées à l'allern-
blée. Le lord Pigot déclara qu'il ne donnerait 
jamais fon approbation à ces inftru<ftions. Le 
lendemain, MM. (Straton &'Bryet apportè
rent un écrit contenant un ordre au fecre-
taire de figner ces inïtruétions , par ordre du 
confetti au lieu de dire , fuivant iufage ,pat-
ordre du préfident & du confeil. Auffi-tôt le 
lord Pigot propofa d'interdire MM. Straton 
& Bryet, & cette propofition pana par la voix 
prépondérante du lord. Le jour fuivant, tous 
les membres furent convoqués, à l'exception 
des deux perfonnes interdites. Le confeil af-
femblé reçut un écrit figné de MM. Robert 
Fletcher, Straton, Brooke, Floyer, Palmer, 
Jourdain & Makay, par lequel ils fe décla
raient feu's repréfentans la compagnie à Ma-
drafs. Le lord Pigot, en qualité de comman
dant en chef, ordonna les arrêts au chevalier 
Robert Fletcher , général des troupes de la 
compagnie. Le colonel Stuart, en vertu de fou 

H i v ' 
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rang, prit alors le commandement de l'ar
mée, & dans la crainte d'un foulevçment, le 
lord pafla la nuit dans le fert. Le lendemain 
M. Stuart s'invita lui-même à déjeûner & à 
dîner chez le lordr Comme il ne pouvait pas 
Parrècer dans le fort, comme il en avait 
Pordrc qu'il porta tout le jour dans là po
che , il propofa au lord de lui donner à fini-
J>er à fa maifbn de çampagnç. A peine avaient-
lis* fait un ou deux milles que le colonel Edin* 
gton, paraifTant à cheval, l'épée à la main , 
barra "la voiture &appe!lales lypayes. Alors le 
capitaine Lyfanght fuivi d'un détachement, 
s'avança un piftolet à la main , & dît'au lord 
qu'il était fon prifonnier j le colonel Stuart 
ouvrant la portière, prit le lofd par le bras, 
en lui difont, defeendez. Le lord fut conduit 
à une autre voiture qui letranfporta au mont, 
cù i1 fut remis fous la garde du major Hor-
ne y & i'on pubUa que fi quelqu'un tentait de 
Fcnlevcr, il ferait caufedefa'mprt. Le colo. 
nel Stuart recourna au fort'fe foir même. & 
proclama gouverneur M. Strattoh. Lé tende-
malil, le nouveau gouverneur -fit dire à MM, 
Rmïbl, Dalryempe & Stone, que comme ils 
étaient trop attachés au lord Pigot pour qu'on 
pût avoir confiance en eux, ils étaient inter
dits ; quelques jours après, on fit dire la mè^ 
me chofe à M. Lathom qui n'avait aflîfté qu'à 
un confeil, Au bout de quelques jours, le co* 
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loïtel Edington fut "envoyé de nuit, pour 
transférer le lord plus loin dans le pays ; mais 
on garda un profond fecret fur le lieu; Le lord 
déclara que tant qu'il vivrait on ne le ferait 
point aller ailleurs que dans fon fort, ou fur 
un des vaiffeaux de S. M. On a afluré fous 
ferment, que le fécond fils du Nabab avait 
tenté de faire alFaflîner le lord Pigot. Tel eft 
l'état des affaires préfenté par les partifans du 
lord Pigot ; d'autres relations ne lui font pas 
auffi favorables * on lui reproche des actes de 
violence très-condamnables. Cependant dans 
une affemblee tenue le 51 mai, il a été décidé 
à la pluralité de 382 voix contre 149 > que le 
lord Pigot ferait rétabli dans fon gouverne
ment de Madrafs > mais que la conduite de 
ce feigneur ferait inceflamment examinée, 
ainfîque celle de fes adverfaires. 

S U I S S E . 
Zuric. Le 22 février, mourut à l'âge de 

f2 ans, M. David Landolt, du grand con-
feil, colonel au fervice de France, & cheva
lier de l'ordre du mérite militaire. En 17^2, 
il entra comme capitaine avec rang de lieute
nant - colonel t dans le régiment de Loch-
mann; & au bout de quelque tems il eut 
une compagnie de grenadiers avec le titre de 
colonel. 

Lucerne. Le 7 février à deux heures du 
matin, on a reflenti dans cette ville & aux 
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environs une aflefc forte fecoufle de trenw 
blement de terre ; ce n'était point un balan
cement , mais une commotion qui foulevait 
le terrein. Quelques peribnnes difent avoir 
reflenti deux fecoulTes. Dans le canton d'Un-
dervalden le mouvement fut encore plus 
vif. A Sarnen quelques cheminées ont été 
lenverfées. On a obfervé ce phénomène à 
Arberg, à Anet, dans le canton de Berne, à 
ia Neuveville & à Neuchatel. 

Tienne. Lundi 3 i mars, LL. ÈE. du confeil 
fouvefain aillèrent au fervice divin dan$ 
Péglifè cathédrale. Ces feigrççurs fe rendirent} 
eniuiteproçeifionnellementàrhôtel-de-ville. 
S. E. M. Sinner, avoyer régnant, en remçt-
tant le fceptre & les fccaux , fit un très-beau 
difcours relatif à la circonftance. Après 1̂  
féance>S. E. d'Erlach fut accompagnée à l'ab
baye des gentilshommes , où ce chef de la 
république donna la main à tous les mem
bres du confeil fbuverain. — Le premieç 
avril j la préfedure des deux feigneurs tré
soriers étant âiaié, LL. EE. élurent pour tré-
îbrier du pays Allemand 7 M. Bernard de 
Murait, banneret de l'abbaye des tanneursi 
cette dernière plaeeTîut remjpiie p ir M. le fé-
nateur Nicolas^Fréderic Steiguer. La charge 
de tréforier du pays Roman lut donnée à M. 
Bernard de Dxefsbach, n^odeme intendant 
Jes arfeuaux. — Jeudi 5,011 remplaça par le 
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fétt les emplois & bailliages fuiyans : 
- Lentzboufg. M. le capitaine Gabriel Muo-
tach. 

Le Stiffi. M. Frédéric - Charles - Louis 
Manuel. -
~ Frienisberg. M. le major Bernard Sturler. . 

lnterlacken* M. le capitaine Jean-Albert 
Wurftembergen -
- Tverdon. M. le major Charles Fifcher, 
d'Aubonne. ' J 

W/>. M. Charles-Rodolphe May , dePer* 
roix, co-feigneur de RuedJ 
- Mai fonceurdes tfoo. M. d'EHach, ancien 
bailli de Morges. ' 
- Unterfeven: M. Victor-Sigifmond SjnneA 
ancien bailli de Summiswald. • 

Intendant de POhmgelt. M. JeanJtodolph 
-Wurftembefger: 
: Bâle. S. E: M. le bourguemaître Ifàac 
Hagenbach, eft mort dans cette ville le if 
avril 1777': il était né en 1715. Il entra 
dans le fénat en 17f y, fut fait tribun en 1760* 
& bourguemaître en 1762. Ses obfèques fe 
firent le ig avec les cérémonies accoutumées. 
Il a été remplacé dans fa charge de bourgue
maître par S. E. M. le tribun Daniel Mits. 
LL. EE. du confeil fouverain s'étant aifem-
biées le 17, élurent pour remplir la charge de 
tribun, S. E. M. Jean Ryhiner, confeiller 
depuis 1761.' • * 
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Neuchatel. Le premier du courant Hoij* 

avons perdu un digne magiflrat dans la peiv 
fonne de M. SAMUEL DE MEURON , dodeur 
es loix, procureur- général, l'un des quatre 

Sréfidensaduelsduconfeild'état. >' e en 1703, 
1. de Meuron fit fes études dans l'univerfité 

de Bâle, après lefquelles il fe diftingua dans le 
barreau. Devenu membre du confeil d'état 
en 1739, il remplit pendant près de 2f ans la 
charge de commiflaire général : fon applica». 
tion & fes lumières Pontfak employer avec 
fiiccès dans les affaires les plus importantes 
de Padminiftration ; fes talens, fon expé
rience excitent les regrets des bons citoyens, 
comme l'aménité & là douceur de fon carac
tère rendent fa mémoire précièufe à fa fa
mille & à fes amis, 

Neuchatel. Le magiftrat de Neuchatel, qui 
a vu avdc reconnai (fonce-l'emprelfement du 
public à s'intéreflèr à la trentième loterie qu'il 
a établie pour rebâtir fon hôpitai, ofe efpérer 
-qu'il n'accueillira pas moins favorablement 
la trente-unième qu'il propofe fur le même 
plan, & dont le produit fera toujours deftiné 
â former un fonds pour rebâtir cet édifice 
public. 

Le fonds capital de cette loterie eft de 
80000 liv. valeur de Suifle, l'écu neuf à 4 
francs, fbit 120000 de France ; elle eft com-
pofée de jooe billets & de i2fo lots qui & 

v 



A V R I L 1777. îif 
tireront en une feule clafle. Le billet coûtera 
•16 liv. valeur de Suifle, foit 24 liv. de France. 

Les billets feront fignés par MM. l'ancien 
.niaitre-bourgeois Abram J. Lambelet, & 
David Tribolet Hardy, du grand-confeil. 

La distribution des billets fe ferra dès à 

Ï
réfent dans le bureau de M- le maître-
•ourgeois Félix-Henri Meuron, & on en 

trouvera auffi dans les principales villes, 
tant en Suifle qu'ailleurs, chez les colleo 
teurs qui en feront chargés, & qu'on an
noncera dans les papiers publics, mais qui 
n'admettront point de devifes. 

Le tirage s'en fera publiquement dans 
l'hôtel-de-vïlle, en préfence du magiftrat, le 

< vendredi de la femaine de la foire, 4 juillet 
17775 & l'on imprimera inçeflamment des 
liftes qui indiqueront le fort de tous les billets, 
que l'on enverra à tous les collecteurs. 

Le paiement des lots fe fera aux porteurs 
des billets gagnans, un mois après le jour 

* du tirage de la loterie, dans le bureau de 
M. le maître-bourgeois Félix-Henri Meuron, 
ou parles collecteurs étrangers qui auront 
fait la vente des billets, fous la dédudion du 
\o pour cent for la valeur de chaque lot. 
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•fooo billets à 1.16, valeur de Berne, 1.80000. 
\ 1 lot de 1. 8000 L 8000 

1 de 4000 4000 
j de .2000 2000 

: 2, ' de 1000 2000 
y de foo 2foô 

•' 10 de 900 5000 
20 de 200 4000 
60 de 100 6000 

joo de 80 S000 

: 200 de 60 12000 
900 de 40 12000 
j-yo de 90 . . . . . i6foo 

j 2 f o lots ' 1. 8 0 0 0 ° 
On avertit en outre le public, que plufieurs 

'perfonnes ayant déliré que la loterie le tirât 
en plein, on adhère avec plaifir à d'aullîjuités 
demandes j ne fouhaitant pas mieux que de 
s'attirer la confiance générale. Pour cet effet, 

'• le tirage commencera le vendredi 4 juillet 
prochain , dès les Cix heures du matin. 
O n trouvera des plans & des billets chez 
M. SalornonTraxler, à Zuric , Jean Ceris 
Ferier, à Berne. Nicolas Pfeifwerck, à Bâte. 
Jofeph Foreftier & Gendre, à Fribourg. 
J. J. Pfiftcr & compagnie, à Schaffoufe. 
P. Chenaud 5 Vaucher & Fatton 3 Barbezat & 
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André Bovay fils, à Genève; & autres villes 
de la Suifle. J. F. Michaut, aux Verrières. 
F. L. Barbier, à S. Aubin. Meûron & Silli-
man, à la Chaux-de-fond. Les frères Perret 
Gentil, au Locle. M. J. F. Francillon, Mari-
gnac & J* Mafmejan, à Laufanne. Jeannot, 
procureur, à Vevaix. Rodolph Pillioud, à 
Morges. 
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des peuples feptentrionaux. 47 

III. PARTIE. Pièces fugitives. 

I. Vhofpitalité récompenfée. Suite de Phîjloire 
de Du Theil £f? de Sophie Matthieu. 49 

II. EJfaifur la réforme du code criminel. "Jf 
III. Les réformes de Pamour. Par M. DORÂT. 
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